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'i^osui  ori  meo  custifdiatn  i cùrri  consïsteret.  peccator  adversùm  me 
obmutui  et  humiliatiis  siim  et  silui  à bonis  , et  dolor  meus  renà^ 
, yatus  est  : cencaluit  cor  meum  ititrà  me  , et  in  meditatione'  meâ, 
exavdescèt  igriis  : locuius  siim  in  linguâ  rneâ,  'Ps,  55, 

3’ài  mis  t’nè  garde  à ma  bbuche  , lorsque  le  méchant  s’élevaîfi 
contre  moi  ; je  suis  resté  muet  et  humilié  , et  j’ai  retenu  dans 
le  silence  môme  ce  qui  é'tait  bon  à dire  , -et  ma  douleur  s’esV 
renouvellée  : mon  coeur  s’est  échauffé  au  d’edans  de  moi  ; lé 
feu  s’^est  allumé  danr  mes  méditations , ma  langue  s’est  déUéé 
- et  j’ai  parlé. 
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ubrary 


AVERTISSEMENT. 

J-à  EFFET  qu'a  produit  ce  Discours  ^ a la  séance  da 
Lycée  y sur  une  nombreuse  assemblée  y en  a fait  de- 
mander la  publication  y et  a fait  espérer  quelle  pour- 
rait être  utile.  Les  vérités  patriotiques  que  t Auteur 
y a semées  y ont  principalement  pour  objet  de  faire 
sentir  que  y si  on  veut  de  bonne  foi  rétablissement 
dun  ordre  légal  y il  faut  renoncer  franchement  et  ab- 
solument a tout  ce  qui  est  révolutionnaire,  puisqiiil 
e^t  hors  de  doute  que  /’esprit  révolutionnaire  est  dia- 
métralement opposé  y non  pas  seulement  au  gouver- 
nement 'Républicain  , mais  a tout  gouvernement  quel- 
conque ; que  ceux  qui  font  profejfion  d allier  /’esprit 
révolutionnaire  ^ Vesprit  républicain  , sont  notoire- 
ment des  imposteurs  ou  des  insensés  , si  même  ils  ne 
sont  pas  a-la-fois  Vun  et  Vautre  ; que  ce  monstrueùx 
alliage  est  le  dernier  fléau  de  la  France  et  la  dernière 
ressource  dune  FACTION  exécrable  , qui  agissant 
toujours  plus  ou  moins  dans  les  Conseils  et  dans  le 
^ Gouvernement  y veut  toujours  révolutionner  , parce 
qu  elle  veut  toujours  tyranniser  ; et  que  cette  FAC- 
TION y cause  de  tous  les  maux  de  la  France  , achè- 
verait enfin  notre  ruine  , si  tous  les  bons  citoyens  ne 
d unissaient  pour  réclamer  les  droits  de  la  liberté  et 
ceux  de  la  Nation  ^ et  ne  pafvenaient  a établir  en 
réalité  y et  non  pas  en  paroles  , V ordre  et  les  loixm 
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^Depuis,  la  fin  du  siècle  qui  a suivi  celui 
J’Ai/ G U STE,  jusqu'au  règne  dè 

U I s X I V. 
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!îS^ous  avons  parcouru  ces  beaux  siècles  dè 
^ Grèce  et  de  Rorae^^  qui  ont  été  ceux  de  la  gloiriè 
et  des  prodiges  de  l’esprit  huniaiu  : nous  avons 
Voyagé  au  milieu  de  ces  grands  monumens  , dont 
le  temps  a respecté  du  moins  une  partie.^  qui  doit 
ïaire  à jamais  regretter  l’autré.  Si.  long-temps  'en- 
^«evelis  dans  les  vastes  et  profondes  ténèbres,  dont 
la  barbarie  obscurcissait  la  terre  , aux  premières 
lueurs  de  la  raison  et  du  goût  , le  travail  et  l’éru- 
dition les  débarrassèrent  des  décombres  qui  les 
couvraient  et  de  la  rouille  qui  les  avait  noircis  : lé 
^énie  , au  moment  où  il  s’éveilla  comme  d’un 
long  sommeil , ne  put  les  contempler  qu’avec  cet 
enthousiasme  qui  apprend  à égaler  ou  du  moins.à 
imiter  ce  qu’on  admire  *,  et  dans  la  suite  ja  satiété^ 
le  paradoxe  et  une  rivalité  mal  entendue  leur  ont 
insulté  avec  une  orgueilleuse  ingratitude , à cette 
époque  où  l’esprit  devient  subtil  et  contentieux  ^ 
en  même  temps  que  les  grands  talens  deviennent 
plus  rares  ; où  la  prétention  de  juger  remporté 
€ur  le  besoin  de  jouir  ; où  Ion  médit  de  ce  qui  a 
été  fait  ^ à mesure  qu’il  devient  plus  difHcile  dé 
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bîcD  faire enfin  , oii  Ton  ne  conserve  plus  guères 
d’autre  goût  que  l’amour  aveugle  de  la  nouveauté  , 
^el  qû’elle  soit  ^ goût  pervers  et  dépravé  , qui 
câlotnnie  le  passé  , corrompt  le  présent , et  mé- 
connaissant tous,  les  principes  du  beau  et  du  bon  , 
laisse  à peine -l’espérance  de  l’avenir. 

Nous  avons  suivi  des  yeux  les  chantres  d’Achille 
ibt  d’Enéë;,..  da^ns  la  carrière  immense  de  l’épopée  , 
et  mêlé  nos  applaudissemens  à ceux  de  la  Grèce 
^ssemblee  , lorsqu’elle  couronnait  sur  le  théâtre 
les  Euripide  et  les  Sophocle  , et  que  dans  les  jeux 
olympiques  elle  décernaitdes  palmes  au  courage  , 
à l’adresse , à la  force  , au  son  de  la  lyre  de  Pin- 
dare  , que  ifous  avons  retrouvée  depuis  dans  les 
mains  de  cet  heureux  favori  de  la  nature  et  de 
TOécène,  qui  savait  passer  si  facilement  du  sublime 
"aux  chansons  , et  de  la  morale  du  Portique  à 
celle  d’Épicurerf  Nous  nous  sommes  crus  un  mo- 
ment , dans  ce  Lycée , Grecs  ou  Romains , ( et 
"c’est  ainsi  seulement  qu’il  pouvait  nous  être  permis 
de  le  croire  )«,' quand  d’éloquence  elle  - même  , 
rsous  les  les  traits  de  Cicéron  ou  de  Démosthène  ^ 
'«st  m’ontée  dânsla  tribune  d’Athènes  ou  de  Rome, 
-avec  cet' air  de  grandeur  qu’elle  devait  avoir  dans 
les  ancien  nés  Républiques  , et  ce  caractère  éner* 
-gique  et  fier* , si  naturellement  empreint  sur  le 
■front  des  orateurs  delà  liberté  , si  ridiculement 
'Contrefait  de  nos  jours  sur  celui  de  la  servitude 
-factieuse  ou  de  l’hypocrite  tyrannie. 

La  mqse  de  l’histoire  s’est  montrée  à nous  non 
*moins  majestueuse  , entourée  de  tous  les  héros 
qu’elle  faisait  revivre.  Mais  en  descendant  à l’âge 
suivant , la  décadence  nous  a déjà  frappés:  Les 
traits  brillansjle  Lucain  , tout  l’esprit  de  Pline  et 
de  Sénèque , les  pointes  de  Martial  n’ont  servi 
qu’à  nous  faire  sentir  davantage  quels  hommes 
c étaint  que  Cicéron^  Virgile  et  Catulle.  La  Grèce 
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ne. peut  plus  se  glorifier  que  de.  son. Plutarque  qui 
se  place  encore  au  rang  des  classiques/ Rome  à soâ 
Quintilieti , qui  défend  le  bon  goût  dii  siècle  pré- 
cédent contre  la  corruption  du  sien  j mais  plus 
heureuse  que  la  Grèce , elle  mo  ntre  encore  à là 
postérité  un  homme  unique  , Tacite  , qui  seul , la 
tête  aussi  haute  que  tout  ce  qui  Fa  précédé  «5  reste 
debout,  comme  une  colonne  parmi  des  ruines. 

Au-delà  de  ce  point  où  nous  nous  sommes  arrê^ 
tés  , que  trouvons-nous  ? Un  désert  et  la  nuit. 

Quelles  sont  les  causes  de  ces  étonnantes  révo- 
lutions de  Fesprit  humain  F Pourquoi  ces  éclipse^ 
si  longues  qui  succèdent  à Fécîat  du  plats  beaù 
jour?  D’où  vient  qu’on  a vu  le  même  flambeau 
tour  à tour  briller  et  s’éteindre  et  se  rallumer  en- 
core chez  certains  peuples  , tandis  que  chez  d au» 
très  il  semble  avoir  disparu  pour  toujours’,  oU 
même  ne  s’est  jamais  allumé  pour  eux  F Quelle  est 
cette  espèce  de  prédilection  accordée  par  la  nature 
à certains  siècles  , où  l’on  dirait  qu’elle  a pris 
plaisir  à développer  toute  sa  puissance  productive, 
à prodiguer  ses  richesses  , à répandre  ses  trésors 
Comme  par  monceaux  i^Iaépuisable  et.toujours  la 
même  dans  ses  productions  physiques  , est- elle 
donc  fi  bornée  dans  son  énergie  morale  , et  n’a- 
t-elie  en  ce  genre  qu’une  fécondité  passagère  , qui 
la  condamne  ensuite  à une  longue  stérilité  F Cette 
question  souvent  agitée  peut  fournir  cependant  de 
nouveaux  apperçus  , quand  il  s^agira  , vers  la  fin 
de  ce  cours  , de  chercher  un  résultat  satisfaisant 
dans  la  querelle  trop  longue  et  trop  fameuse  sur 
les  anciens  et  les  modernes.  Aujourd'’hui  je  ne  me 
propose  qu’un  résumé  rapide  et  succinct , où  , ne 
m’arrêtant  qu’aux  faits , sans  discuter  les  causes  , 
je  rappellerai  quel  a été  , à différentes  époques  , le 
sort  des  lettres  et  des  arts , depuis  la  fin  du  siècle 
qui  a suivi  celui  d’Auguste  , j usqu’au  temps  où  le 


f énîe  vît  renaître  de  beaux  jours  sous  les  Médicis  3^ 
et  répandit  ensuite  sons  Louis  XIV  cette  éclatante 
lumière  qui  a rempli  le  monde  , qui  offusque  au- 
îourd’hui  plus  que  jamais  la  médiocrité  jalouse  et 
l’ignorance  présomptueuse  ; mais  qui  appelle  en- 
core les  regards  des  hommes  de  sens  , comme 
dans  Une  nuit  obscure  des  voyageurs  égarés  tour- 
nent les  yeux  vers  le  point  de  l’horizon  d’où  l’on 
verra  renaître  le,  jour.. 

Quoiqu’on  ait  observé  avec  raison  ,qiie  le  règne 
des  arts  a toujours  été  chez  les  anciens , comme 
chez  modernes  , attaché  à des  temps  de  puis- 
sance et  de  gloire  , il  paraît  cependant  que  pour 
fonder  et  perpétuer  ce  règne  , ce  n’est  pas  une 
cause  suffisante  que  la  prospérité  d’un  gouverne- 
ment affermi.  On  en  voit  la  preuve  dans  ce  période 
de  plus  de  quatre-vingt  ans  , qui  s’écoula  depuis 
Trajan  jusqu’au  dernier  des  Antonins , sous  des 
souverains  comptés  parmi  les  meilleurs  dont  Je 
monde  ait  conservé  la  mémoire.  L’histoire  remar- 
que que  les  nations  furent  alors  aussi  bien  gouver- 
nées qu’elles  pouvaient  l’ètre  , parce  que  la  vertu 
était  sur  le  trône  avec  cette  philosophie  qui  se 
piquait  d’être  éminemment  morale  et  religieuse, 
comme  celle  de  notre  siècle  s’est  piquée  de  n’être 
ni  l’un  ni  l’autre.  La  vertus  régna  comme  la  loi  : la 
terre  fut  heureuse  , et  le  génie  fut  muet!  11  y eut 
encore  quelques  hommes  d’esprit  et  de  goût , tels 
que  le  critique  Longin  , le  moraliste  satyrique 
Lucien  ,,  et  par  la  suite  des  historiens  du  second 
ordre  , tels  qu’Ammien  Marcellin  , Hérodien  et 
d’autres  *,  mais  dans  l’éloquence  et  la  poésie  , Rome 
et  îa  'Grèce  étaient  réduites  aux  déclamateurs  et 
aux  sophistes , les  uns  occupés  à vendre  des  louaiiT 
ges , les  autres  enfoncés  dans  les  disputes  de 
lécole. 

^Çcpendant  vers  le  milieu  ^du  quatrième  siècle^ 


lorsque  TEmpire  Romain*,  chancelant  sous 
poids  de  sa  grandeur  , était  forcé  de  se  partager 
pour  se  contenir , lorsque  Rome  n’était  déjà*  pius 
la  seule  capitale  du  monde  , quand  les  ressorts  cle 
l’autorité  étaient  affaiblis  , .quand  les  barbares  me- 
naçaient de  tous  côtés  le  peuple  dominateur  et  cor-? 
rompu  , qui  ne  se  défendait  plus  que  par  sa  disci- 
pline militaire  ^ une  éloquence  nouvelle  naquit 
avec  une  nouvelle  reUgion  , qui  des  prisons  et  des 
échaffauds , venait  de  monter  sur  le  trône  des 
Césars,  Cette  voix  auguste  et  puissante  était  celle 
des  orateurs  du  chriftianisine  , et  le  cercle  des 
préjugés  particuliers  rétrécit  tellement  les  idées  , 
que  peut  être  entendra-t-on  ici  avec  quelque  sur- 
prise des  noms  .qui  ne  sont  guères  plus  cités  parmi 
nous  que  dans  les  chaires  évangéliques  , et  qu’on 
s’étonnera  de  vbir  au  rang  des  successeurs  de  Cicé- 
ron et  de  Démosthène  des  hommes  en  qui  l’on 
n’est  accoutumé  de  voir  que  les  successeurs  des 
apôtres  (i  Mais  sans  blesser  le  respect  qu’à  ce 


(i)  Dans  le  compte  qu’a  rendu  de  cette  séance  un  des  coopéra* 
tenrs  des  Nouvelles  Politiques' ^ distingué  par  sa  touche  spirituelle 
et  fine  , il  esc  dit  que  ce  morceau  a faii  lAii^uîr  un  moment  Pat- 
tention  , et  qu’il  aurait  été  applaudi  il  y a vingt  ans.  Je  puis  assu- 
rer que  ce  même  .morceau  ou  je  n’ai  rien  changé  , fut  applaudi  en 
1788.  Ce  rr’est.  pas  qu’il  y eut  alors  plus,  de  religion  qu’aujour- 
d’hui  ; il  y en  avoit  moins  ; mais  c’était  uue  autre  espèce  d’incré- 
dules ; ceux  d’alors  l’étaient  de  la  façon  de  Voltaire  ; ceux  d’au- 
jourd’hui le  sont  de  la  façon  de  Chaum'ette  et  d’Hébert,  Les 
hommes  instruits  sentaient  que  l’orateur  remplissait  une  partie  es- 
sentielle de  son  sujet, en  examinant  une  époque  aussi  remarquable 
que  celle  de  l’éloquence  chrétienne.  , la  seule  qui  fut  connue  dans 
le  monde  pendant  plusieurs  siècle^s.  Ijs  savaient  qu’il  n’était  pas 
impossible  qu’on  fût  un  saint  et  pourtant  qu’on  ne  fût  pas  ua 
sot  ; qu’on  pouvait  louer  le  gén/e  et  les  vertus  d’un  saint  , méitiç  ' 
sans  être  dévot,  comme  Voltaire  a loué  S.  Louis  j qu’on  V'^uvait 
aller  jusqu’à  nommer  S,  Augustin  et  S,  Chrysostôme  , sans  faire  une 
capucinade.  Au  reste  , ce  que  j’en  dis  n’est  pas  pour  me  plaindre  5 
au  contraire  , c’est  pour  nous  féliciter  de  nos  progrès.  Du  temps 
de  Joseph  Lebon  ,.celui  qui  aurait  nommé  un  saint,  eût  été  égorgé 
sur-le-champ.  Aujourd’hui  1er  athées  Jacobins  se  contentent 
exUr  i U dévotion  ^‘eAattendiiac  mieux.  Qutijpav  iteus  9 votif 
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çlles-  'aiment  à se  couvrir  de  J 

tandu  sur  leur  siècle  , et  se^  c 
roit  de.  dire  qu’avant  d’être  de 
^rtyrs  , ils  ont  été  de  grands 


dernier  titre  doivent  tous  les 


cnretiens  aux  Basile,^ 
aux  Grégoire  5 aux  Chrysostôme  , je  puis  le  con-1 
:fidérer  ici  principalement^soiis  le  rapport  des  ta-. 
lens  et  d;u  génie.  Pourquoi  fâildrait-il  détourner- 
yeux  , quandnous  rencontrons  cés  grands  hom- 
mes à la  place  qu’ils  doivent  occuper  dans  le  ta- 
bleau des  dilFérens  âges  littéraires  ? Sans  doute 
ils  appartiennent  particulièrement  à l’église  qui  les; 
consacrés  à la  vénération  publique  : c’est  sur- 
àelle  à rappeler  les  services  quHls  ont  rendus 
religion , les  victoires  qu’ils  ont  remportées 
l’hérésie  , les  exemples  qu’ils  ont  donnés  de  la- 
sainteté  pastorale , les  lumières  qu’ils  ont  répan- 
ues  parmi  les  peuples,  les  tourmens  qu’ils  ont 
soufferts  pour  la  foi  ^ mais  ils' appartiennent  aussi 
à l’histoire  et  aux  lettres  humaines.  Jii’histoire  , 
nous  affligeant  du  récit  des  crimes  qui  furent  alors, 
çomme  dans  tous  les  temps , ceux  de  la  tyrannie , 
de  l’ambition  et  du  fanatisme  , nous  offre  le  con- 
traste de  tant  d’horreurs  dans  le  portrait  fidèle  et 
avoué  de>  cçs  héros  de  l’évangile.  L’histoire  nous 
présente  ea  eux  les  plus  tQuçhans  modèles  des, 
plus  pures  vertus  ; nous  les  fait  voir  réunissant  la 
dignité  du  caractère  à celle  du  sacerdoce  , une 
douceur  inaltérable  à une  fermeté  intrépide 
adtéssant  aux  Empereurs  le  langage  de  la  vérité  , 
coupable  celui  de  sa  conscience  qui,  le  tour- 
mente ôt  de  la  juftice  célefie  qui  le  menace  , à tous 
les  malheureux  celui  des  consolations  fraternelles. 
Les  lettres  les  réclament  à leur  tour  , et  s’applau- 
dissent d’avoir  été  pour  quelque  chose  dans  le- 
ï>jen  qu’ils  ont  fait  à riuimanité  , et  d’être  encore  , 
^UX;  yeux  du  monde,  yne  partie  de  leur  gloire:,, 
à se  couvrir  de  l’éclat  qu’ils  ont  ré- 
t se^  croiront  toujours  en, 
des  confesseurs  et  dei 
hommes  3 qu’avant 


. ^9  )_  , 

d*être  des  saints , ils  ont  été  des  orateurs. 

En  les  regardant  sous  ce  point  de  vue , soit 
que  l’on  mette  à part  l’inspiratioiî  divine  , soit 
que  l’on  reconnaisse  encore  la  Providence  dans 
les  moyens  naturels  dont  elle  se  sert , on  peut 
observer  les  causes  qui  contribuèrent  à donner 
cette  nouvelle  vie  à l’éloquence  , oubliée  depuis 
si  long-temps.  Un  nouvel  ordre  d’idées  et  de  sen- 
timens  à développer , une  foule  d obstacles  à com- 
battre et  d’adversaires  à confondre , la  nécessité 
de  vaincre  par  la  persuasion  et  l’exemple  , qui 
étaient  les  deux  seules  forces  de  la  religion  nais- 
sante J voilà  ce  qui  dut  animer  le  génie  des  fon- 
dateurs et  des  défenseurs  du  christianisme.  Le. 
paganisme , long-temps  persécuteur , était  encore 
redoutable  , même  depuis  que  Constantin  eut  fait 
régner  l’évangile.  Les  zélateurs  de  l’ancienne  reli-, 
gion  avaient  pour  eux  , s.elon  les  temps  et  les  cir- 
constances y des  intérêts  de  parti,  et  dans  tous  le» 
temps  l’intérêt  de  toutes  les  passions  divinisées  pat 
le  polythéisme.  Mais  il  faut  avouer  que  ce  n’étaient, 
sous  aucun  rapport  , des  hommes  à comp.arer  aux- 
prédicateurs  de  la  foi  chrétienne.  Il  s’en  fallait  d© 
beaucoup  que  Celse  , Porphyre,  Symmaque  pus- 
sent balancer  la  dialectique  d’un  Tertullien  , la  i 
science  d’un  Origène  , ni  les  talens  d’un  Augustin 
et  d un  Chrysostome.  Ce  dernier , dont  le  nom  seul 
rapDeiîe  la  haute  idée  que  ses  contemporains 
avoient  de  son  éloquence  , peut  être  opposé  à ce 
que  l'antiquité  avait  eu  de  plus  grand.  Ce  n’est 
pas  que  dans  ses  écrits  , comme  dans  ceux  de  S.. 
Augustin  , de  S.  Basile  , de  S.  Grégoire  , la  criti- 
que n’ait  pu  remarquer  des  défauts  que  n’ont  pas: 
eus  les  classiques  grecs  et  romains  : oa  s’apper- 
çoit  que  les  orateurs  chrétiens  n’ont  pu  e Jiapper 
entièrement  au  goût  général  de  leur  temps , qui; 
e’éiait  fort  corrompu.  On  y désirerait  souvent: 
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plus  de  sévéfîté  dans  le  style , plus  d’attention  aux 
convenances  du  genre  , plus  de  méthode  , plus  de 
mesure  dans  les  détails.  On  leur  a reproché  de  la 
diffusion  , des  digressions  trop  fréquentes  , et 
i’abus  de  l’érudition  , qui,  dans  l’éloquence , doit 
être. sobrement  employée  , de  peur  qu’en  voulant 
trop  instruire  l’auditeur,  on  ne  vienne  à le  refroi- 
dir. M ils  aussi  quel  connaisseur  impartial  n’y 
admirera  pas  un  mé’ange  heureux  d.’éiévation  et 
de  douceur , de  force  et  d’onction  , de  beaux 
mouvemens:  et  de  grandes  idées  , et  en  général 
cette  élocution  facile  et  naturelle  , l’un  des  carac* 
tères  distinctifs  des  siècles  qui  ont  fait  époque  dans 
l’histoire  des  lettres? 

Celle  où  je  m’arrête  en  ce  moment  présente  iino 
observation  qj’il  ne  faut  pas  -omettre  : c’est  la 
supériorité  des  Grecs  sur  les  Latins.  Ceux-ci  nous 
offrent  principalement  comme  écrivains  et  ora- 
teurs, dans  ces  premiers  âges  du  christianisme  ,. 
Tertuilien,  S.  Ambroise,  S.  Cyprien  et  S.  Augus- 
tin. Personne  ne  conteste  au  premier  la  vigueur 
des  pensées  et  du  raisonnement  3 mais  personne 
aussi  n’excuse  la  dureté  africaine  de  son  style  ,, 
même  dans  ses  deux  ouvrages  les  plus  célèbres 
V Apologie  et  les  Prescriptions  y dont  les  beautés, 
frappantes  sont  mê'ées  d’affectation,  d’obscurité 
et  d’enflure.  S.  Cyprien  qui  l’avait  pris  pour  mo- 
dèle , en  a conservé  !e  caractère  , mais  également 
affaibli  dans  les  beautés  et  dans  les  défauts.  S.  Am- 
broise a beaucoup  plus  de  douceur  et  de  pureté  3 
mais  il  s’élève  peu,  et  n’a  pas  comme  eux  cette 
foule  de  traits  qui  préparait  pour  la  chaire  tant  de 
citations  heureuses  et  brillantes.  S.  Augustin  est 
certainement  le  plus  beau  génie  de  l’église  latine  2 
il  est  impossible  d’avoir  plus  d’esprit  et  d’irnagina- 
tlon  y mais  on  convient  qu’il  abuse  de  tous  les. 

Son  style 'iiotis  rappelle  Sénèque  , 
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celui  de  Grégoire,  de  Basile,  de  Chrysostôme 
rappelle  Cicéron  et  Démosthène  , et  c’est  dire 
assez  que  les  pères  Grecs  ont  la  palme  de  l’éio-^ 
quence,  • 

A l’égard  du  paganisme  on  .trouve  j^vers  le 
'temps  dont  je  parle  , Libanius  et  Themiste  , dis* 
tlngüés  parmi  les  philosophes  rhéteurs  ^ mais  qui 
avaient  plus  de  Inrérature  que  de  talent.  ï^e  plus 
glorieuse  titre  du  premier , c’est  d’avoir  eu  deux 
disciples  , dont  le  nom  éclipsa  bientôt  le  sien  ^ et 
Ce  sont  ce  même  Grégoire  et  ce  même  Basile , 
qui  reçurent  de  leurs  contemporains  le  nom  de 
grands  , et  qui  furent  admirés  des  payens  même. 
L’autre  illustra  sa  plume  et  son  caractère  , en  se, 
faisant  auprès  de  l’empereur  Arien,  Valens  , le 
défenseur  des  catholiques  persécutés  , et  ce  fut  uii 
payen  qui  eut  la  gloire  de  donner  cette  leçon  de 
tolérance  et  cet  exemple  de  courage  , qui  furent . 
couronnés  par  le  succès. 

Après  cet  éclat  passager  que  la  religion  sculo 
rendit  aux  lettres,  les  irruptions  des  barbares 
depuis  le  cinquième  siècle  jusqu’au  dixième  , éten* 
dent  et  épaississent  de  plus  en  plus  dans  notre 
occident  les  ténèbres  dc  l’ignorance  et  du  mauvais 
goût  ; et  si  dans  ce  long  intervalle  on  apperçoit 
quelques  hommes  supérieurs  aux  autres  par  le^ 
dons  de  l’esprit,  un  Photius  qui  fît  du  sien^mT 
usage  si  funeste,  un  Abélard,  fameux  dans  les 
écoles , et  qui  paya  si  cher  sa  réputation  et  ses 
fautes,  sur- tout,  un  S.  Bernard  qui  fut  l'oracle  de 
son  temps  , et  dont  les  écrits  spnt  encore  cités 
dans  le  nôtre  , aucun  d’eux  ne  put  relever  les  leN 
très  dégradées  et  les  arts  corrompus.  Constanti- 
nople en  était  encore  le  centre , même  dans  soit 
abaissement  ; mais  la  scholastique  et  ses  contro- 
verses , nées  de  cet  esprit  sophistique , qui , dans 
tous  les  temps , üt  plus  ou  moins  partie  du  çarac^' 


) tère  des  Grecs , avait  acquis  j en  se  joignant  à 
religion  qu’elle  corrompait , une  importance  mal 
entendue  , qui  dtcourageait  les  autres  études, 
chez  tous  les  peuples  qui  avaient  assis  des  trônes 
sur  les  débris  de  l’Empire  Romain.  Théodoirc  qui 
£t  pour  les  lettres , en  Italie , beaucoup  plus  qu’on 
pouvait  attendre  d’un  roi  Goth , ne  parvint  pas- 
à les  rdever.  Charlemagne  , ecimme  lui , conqué- 
rant politique  et  législateur  , mais  fort  supérieur  à 
lui , et  sans  contredit  le  plus  grand  homme  qui  ait 
paru  dans  ce  long  intervalle  qui  a séparé  la  chûte 
des  deux  Empires , Charlemagne  èt  entrer  les 
sciences  et  les  arts  dans  le  vaste  plan  de  gouverne- 
inent , dont  il  voulait  faire  la  base  d’une  puissance 
qui  ne  put  survivre  à son  génie.  Il  fonda  fUniver- 
sité  de  Paris  ÿ mais  ce  ne  fut  que  long- temps  après 
lui  qu’elle  acquit  une  splendeur  digne  de  son  ori- 
gine , et  devint  pour  toutes  les  nations  de  l’Eu- 
rope un  modèle  et  un  objet  d’émulation.  . . . Ici 
Je  m’artête  involontairement , les  yeux  fixés  sur  le 
passé , sur  le  présent  et  sur  l’avenir.  Quand  Je 
prononçai  pour  la  première  fois  ce  même  discours  , 
il  y a quelques  années  , elle  existait  encore  cette  ' 
savante  et  respectable  école,  la  plus  ancienne  du 
monde , la  mère  des  sciences  et  des  lettres  : elle 
^lest  plus  1 Vingt  autres  Universités  , dignes  filles 
de. cette  illustre  mère  , honoraient  et  instruisaient 
.^France  : elles  ne  sont  plus  ! et  depuis  long- 
temps,, toutes  les  fois  que  se  rencontre  sous  ma 
plume  quelqu’une  de  ces  innombrables  ruines  dont 
nous  sommes  environnés , et  que  je  considère  d’un 
côté  ce  qu’on  a détruit  , et  de  l’autre  ce  qui  en  a 
pris  la  place  , je  me  prosterne  en  idée  , et  je  paie 
q ces  tristes  et  vénérables  souvenirs  le  tribut  que. 
leur  doit  tout  ce  qui  n'a  pas  renoncé,  à la  raison, 
humaine,  tout  ce  qui* a conservé  des  sentimens. 
d’hoinme.  Gar  qu’y  art-il  aujourd'hui  parmi  nous 


saint  et  de  vénérable , si  ce  ii’est  des  ruines  ^ 
à commencer  par  les  autels  qui  sont  des  ruines  , 
par  les  temples  où  l’on  adore  Dieu  sur  des  ruines  , 
par  les  tombeaux  où  l’on  pleure  les  morts  sur  des 
ruines,  par  les  asyles  de  la  vertu.,  de  l’instruc- 
tion , de  l’huibanité , où  l’on  ne  marche  que  sur 
des  ruines  ? Et  je  me  dis  en  gémissant  : Ici  une 
race  nouvelle  et  étrangère  parmi  les  hommes , la 
race  RÉVOLUTIONNAIRE  a passée  et  que 
peut-il  rester  après  son  passage  , si  ce  n’est  le 
chaos  renouvelé , et  le  génie  du  mal  planant  en- 
core au-dessus  'du  chaos,  et  s’applaudissant  d’avoir 
tout  détruit , comme  autrefois  le  Créateur  s’ap- 
plaudissait d’avoir  tout  fait  ? 

Hommes  célèbres , et  si  dignement  célèbres  , 
puisque  vous  l’êtes  sur-tout  pour  avoir  été  utiles 
vous  qui  fûtes , de  siècle  en  siècle  , les  instituteurs;, 
de  la  génération  naissante , les  maîtres  et  les  mo- 
dèles à-la-fois  de  là  saine  littérature  , de  la  pure 
morale  et  de  la  vraie  religion  , qui  en  est  la  sanc-, 
tion  et  le  soutien,  ombres  de  Gerson  , des  Du- 
moulin , des  Duval  , des  Rollin  , des  Hersan  ^ des 
Gibert,  des  Cofîin  , des  Guenée  , des  Le  Beau  , 
et  de  tant  d’autres  qui  ont  attaché  leurs  noms  à des 
monumens  à jamais  précieux  pour  les  amis  des  let- 
tres et  des  mœurs , vous  ne  rejetterez  pas  l’hom- 
mage que  je  vous  adresse  au  milieu  d’eux.  Si  j’ose 
vous  le  rendre  aujourd’hui , c’est  que  toujours  je 
vous  l’ai  rendu  ^ c’esr  que  mon  langage  a topjours 
été  le  même  à votre  égards  c’est  qu’au  mcwiient  où 
tous  les  corps  littéraires , tous  les  établissemens 
d’instruction  publique  étaient  déjà  hautement  me- 
nacés par  la  démence  destructive  , j’en  prié  haute- 
ment la  défense  ^ )’en  rappelai  les  avantages  et  la 
gloire , et  avec  autant  de  reconnaissance  que  de 
respect,  je  proposai  seulement  dans  le  plan  des 
éludes  quelques  légers  changemeiis  , quelques 
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améliorations  qu*indiquait  rexpérience  , qiiè  déjà 
même  quelques  maîtres  adoptaient  ^ et  dont  l’uti- 
lité était  généralement  reconnue.  Mais  il  n’appàr-’ 
tenait  pas  à l’ignorance  «barbare  ^ érigée  pour  là 
première  fois  en  législatrice,  de  sentir  tout  ce  qu’il 
y avait  d’utile  et  de  respectable  ^ tout  ce  qu’il  y 
avait  de  vraiment  politique  dans  ces  grandes  insti=- 
tuîions  consacrées  par  les  siècles , qui  sont  l’orne- 
hient  des  Empires  , et  font  partie  de  la  dignité 
qu’un  grand  peuple  doit  toujours  avoir  chez  les  au- 
tres peuples,*  dans  l’étendue,  dans  «la  stabilité  j 
dans  la  réunion  , dans  la  considération  publique  dè 
ces  sociétés  d’enseignement , dont  le  nom  seul 
imposait  par  avance  à la  légèreté  naturelle  d’une 
Jeunesse  nombreuse,  et  lui  imprimait  ce  respect 
sans  lequel  il  ne  peut  y avoir  ni  docilité , ni  dé- 
cence , ni  progrès  ^ dans  ces  décorations  attachée? 
au  mérite  d’une  profession  honorable  et  labo» 
rieuse  , et  qui  ti’attestant  que  la  gloire  des  lettres 
et  des  arts  , ne  produiraient  que  l’émulation  , sanâ 
orgueil  et  sans  danger  j dans  cette  noble  indépen- 
dance des  instituteurs , toujours  choisis  et  jugés 
par  leurs  pairs  , et  non  pas  par  une  multitude  igno-^ 
tante  , ou  par  des  administrations  étrangères  à la 
science  5 dans  la  nature  même  des  émolumens  dô 
leur  Travail  , toujours  assurés  sur  des  fonds  pu- 
biics  , et  dont  la  répartition  fut  toujours  invaria- 
ble , et  n’eut  jamais  rien  de  précaire  ni  d’humi- 
liant y.  dans  la  perspective  encourageante  d’unë 
existence  toujours  la  même  et  toujours  distibguée  ^ 
d’une  vieillesse  toujours  aisée  , pénible  et  honorée, 
trop  juste  récompense  d’un  long  dévouement^  dans 
la  discipline  des  maisons  d’enseignement  , qui 
commandait  la  régularité  des  mœur^  , -attribut  in- 
dispensable de  la  profession  d'instjtuteur  ^ dans  le 
goût  du  travail , résultat  naturel  de  cetté  disci* 
pline  et  de  l’esprit  général  de  ces  maisons  de  doè* 


îrine  , et  qui  dédiait  sans  cesse  de  nouvelles  pro- 
ductions aux  lettres  , aux  sciences  , à la  morale  , à 
la  religion  ; enfin  , dans  ces  solemnités  annuelles  , 
dont  la  pompe  innocente  , enflammant  l’imagina- 
tion de  la  jeunesse  , lui  arrachait  des  efforts  qui 
décelaient  de  bonne  heure  le  secret  de  ses  forces  , 
€t  furent  souvent^les  prémices  du  talent  et  du 
génie. 

Ombres  illustres , que  j’aime  à évoquer  ici  9 ( car 
où  pourrais-je  les  évoquer  ailleurs  ? ) voilà  donc  ce 
qu’ont  anéanti  les  barbares  du  dix-huitième  siècle  , 
qui  se  sont  nommés  Philosophes  ! Autrefois  vous 
ailliez  à tourner  encore  vos  regards  sur  ces  écoles 
antiques  où  respirait  votre  génie  , où  vos  noms 
étaient  vénérés , où  vos  leçons  étaient  répétées. 
Aujourd’hui  vous  les  détournez  avec  horreur  et 
peut-être  avec  pitié  ^ et  qu’y  verriez  - vous  f des 
cachots , des  solitudes  , des  dévastations.  Ce  n’est 
pas  seulement  la  basse  envie  , l’envia  aveugle  et 
forcenée  , qui  a voulu  frapper  tout  ce  qui  l’humu 
liait  : l’insatiable  rapacité  a cherché  des  dépouilles, 
même  où  il  n’y  avait  guères  de  riclresses  qui  fussent 
à son  usage.  Tout  a été  pillé  , saccagé  , enlevé  , 
et  des  bandits  qui  ne  savaient  pas  lire  ont  envahi 
les  dépôts  et  les  monumens  de  la  science  , ont  mis 
à l’encan  tout  ce  qu’ils  avaient  pris  sans  la  con- 
naître , l’ont  vendu  au  nom  de  la  Nation  ^ comme 
si  elle  eût  jamais  avoué  cette  prostitution  infâme, 
comme  sSl  pouvait  y avoir  en  Europe  une  Nation 
qui  fît  sa  propriété  du  brigandage  , qui  consentît 
à se  nourrir  de  sang  et  de  dépouilles,  et  à laisser 
mourir  de  faim  ceux  qu’elle  n’aurait  pas  égorgés 
en  les  dépouillant.  Brigands  , qui  avez  spolie^  mis 
dans  les  fers  , torturé  , traîné  à l’échaffaud  les  suc* 
cesseurs  des  Rollin  et  des  Fénelon , gardez  pour 
vous  le  salaire  des  crimes  qui  ne  sont  qu’à  vous,  et 
cessez  au  Aioins  d’o'utrager  la  Nation , qui  n’en  a 
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p^s  plus  le  produit  que  la  honte  , qui  vous  parle  ici, 
par  ma  voix, comme  parlera  Thiftoirej^comme  parle 
rEiirope  entière  , comme  parle  quiconque  n’est  ni 
^otre  esclave  , ni  votre  complice.  Mais  qu’im-; 
porte  les  plaintes?  et  où  sont  les  réparations^ 
quelle  puissance  serait  capable  de  remédier  à tant 
de  désastres  , et  de  combler  tant  d’abyraes?  Ah 
si  les  hommes  vertueux  dont  j’ai  appelé  les  mânes 
pouvaient  aimer  la  vengeance  , je  leur  dirais  : 
Regardez  ce  qui  a remplacé  votre  ouvrage  *,  voyez 
ces  efforts  si  multipliés  et  si  impuissans  pour  bâtir 
ians  aucune  base , pour  orgapiscr  le  désordre  et 
réaliser  le  néant  j tous  ces  plans  également  stériles 
tour  à tour  préconisés  et  rejetés , ces  généralités 
chimériques,  qui,  en  voulant  tout  embrasiser  j 
n’atteignent  jamais  à rien , ces  théories  si  folle- 
ment ambitieuses  et  fi  compîettement  inexécuta* 
blés , où  l’orgueil  des  mots  est  en  raison  du  vide 
des  idées  , ce  charlatanisme  puéril  qui  croit  chan- 
ger les  choses  en  changeant  les  noms , et  qui  se 
retranche  obstinéipent  dans  les  spéculations  dé 
l’avenir  , quand  il  est  sans  cesse  repoussé  par  l’im^ 
pofllbilité  actuelle.  Voyez  cette  profonde  et  hoii-  ^ 
tèuse  ignorance  des  premiers  principes  et  des  pre- 
miers éiémens  de  toute  éducation  publique  ^ igno- 
rance portée  au  point  de  ne  pas  même  distinguer  et 
classer  ce  qui  convient  aux  différens  âges  dé 
rhoinme,  à l’enfance,  à l’adolescence,  à la  jeu- 
liesse , à l’âge  adulte  j de  confondre  des  acadé- 
mies avec  des  écoles  , des  rassemblemens  de  gens 
de  lettres  avec  des  maisons  d’éducation  , d’imagi- 
ner qu’il  suffît  de  nommer  des  maifres  pour  attirer 
des  disciples  , que  l’on  peut  inlstruipe  et  former 
des  efjfans  et  des  adolescens , sans  aucnn  pqint.de 
réunion  habituelle  et  obligée  , sans  aucun  but 
marqué  et  distinct , sans  aucun  lien  moral  d ’atta-, 
diement  et  de  respect  entre  les  instituteurs  et  les 

eieves , ^ 


^ïèvôs  , Saris  aiiCüti  ffem  de  discîplîrié  ',  sansandriS 
moyen  de  subordination  et  sans  aucun  plaifc 
'd’avancement  ^ qu’on  peut  rétablir  la  nioraie  s£ 
déplorablement  avilie , l’inspirer  et  l’inculquer  k 
des  enfens  , à des  adoîescens  , -avec  des  méthodes 
métaphysiques  J sans  aucune  de  ces  notions  relii 
'gieuses  , si  naturelles  pour  ainsi  dire  à l’instinct 
de  rhomi|ic  , les  seules  qui  , réunies  à des  objets 
•sensibles  , aient  une  véritable  autorité  sur  ee  pre^ 
mier  âge,  parce  qu’elles  seules  parlent  à sOâ. 
cœur , et  que  le  cœur  devance  riécessaireiiièiiit  la 
-raison  ^ notions  si  essentielles  et  si  sacrées , mêmô 
en  politique  humaine , qu’en  supposant  ( ce  quî 
•n’est  pas  ) qu’elles  .pussent  être  inutiles  à rinteMi* 
gence  formée , elles  seraient  encore  d’une  indrs- 
pensable  nécessité  pour  ce  premier  âge  , puiSJ^ 
^u^incapable  de  raisonnemens  abstraits  , il  ne  peut 
CT  rie  doit  que  croire , aimer  et  obéir.  Voyez  enfîit 
Toute  la  génération  qui  a eu  le  malheur  de  naître 
dans  ces  temps  abominables , livrée  au  plus 
ueste  abandon  , à moins  de  recours  particuliers, 
qui  sont  toujours  rares-,  et  condamnée  à croître 
au  milieu  de  la  plus  dévorante  contagiop  de  priiis- 
•cipes , d’exemples , d’actions  et  de  paroles  , qui 
ait  jamais  infecté  l’espèce,  humaine  , sans  que  de-^ 
puis  quatre  années , les  réformateurs  du  monde 
aient  pu  seulement  ouvrir  une  école  où  l’enfancè 
puisse  apprendre  à lire  et  à écrire , à honorer  Diea 
et  ses  parens. 

Mais  que  me  répondraient  ces  maîtres  anciens-^’ 
si  tristement  vengés  et  si  affligés  de  l’être , qu’il 
n’arrive  que  ce  qui  doit  arriver  ^ et  que  quand  uiié 
justice  suprême  , à la  fois  sévère  et  prévoyante  ^ a 
permis  que  la  horde  RÉVOLUTIONNAIKEjse 
déchaînât  parmi  nous , elle  a voulu  que  l’ofgueil 
devînt  stupide  en  devenant  féroce  , et  que  ces  mê* 
mes  hommes , éminemment'  armés  de  tous  k'i 
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moyens  de  détruire,  fussent  en  même  temps  frap- 
pés de  rirremédiable  impuissance  de  rien  édifier. 
Et  moi , je  dirai  aux  dignes  Représentans  qui 
ne  peuvent  être  confondus  avec  ces  ennemis  du 
geure  humain  , à ceux  qui,  de  concert  avec  quel- 
ques écrivains  honnêtes  et  courageux  , luttent 
contre  riiifluence  encore  menaçante  des  derniers 
fauteurs  de  la  barbarie  : Si  vous  voulez  rame- 
ner la  lumière  et  les  mœurs , après  les  ténè- 
bres et  Iss  crimes , rétablissez  les  anciennes  éco- 
les ; rétablissez  - les  , avec  les  réformes  très- 
faciles  et  très-légères  que  peut  comporter  la  nature 
d’un  gouvernement  libre  et  légat.  Il  est  aussi  trop 
absurde  que  des  Universités  ne  puissent  se  conci- 
lier avec  une  République , et  qu’une  République 
puisse  craindre  des  Universités, 

Cest  cet  intérêt  si  pressant  et  si  prochain  , qui 
m’a  entraîné  un  moment  , non  pas  hors  de  mon 
sujets  mais  un  peu  au-delà.  Vous  le  pardonnerez 
sans  doute  en  faveur  de  l’intention , quand  bien 
même  elle  serait  sans  edet.  Je  reviens, 

Charlemagne  retarda  peut-être  les  progrès  de  la 
langue  française  , en  faisant  régner  dans  ses  vas- 
tes états  la  langue  des  Romains , qui  fut  généra- 
lement en  France  celle  des  loix  qt  des  actes  pu- 
blics, jusqu’à  François  î®'.  Si  nous  jetons  les  yeux 
sur  l’Espagne  , l’Angleterré , ritaiie  , J’Allema- 
ghe,  nous  les  voyons,  pendant  près  de  six  cents 
ans  , foulées  tour-à-tour  sous  le  choc  des  barbares 
qui  s’en  disputent  la  possession  ^ et  lorsque  les 
IVations , formées  de  ce  mélange  d’indigènes  asser- 
vis et  de  conquérans  étrangers , ont  pris  quelque 
consistance,  l’Europe  entière,  comme  arrachée 
de  ses  fondemens  par  cet  enthousiasme  des  croi- 
sâdes  que  la  Providence  ne  paraît  pas  avouer , se 
renverse  sur  l’Asie  mineure  , sur  la  Palestine  et 
pEgypte,  et  ces  longues  et  violentes  secousse^s 
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éloignent  encore  le  moment  où 'les  peuples  du 
Nord  ^ qni  des  provinces  romaines  de  i’Occidenf 
avaient  fait  tant  de  royaumes , pouvaient  déposer 
par  degrés  la  rouille  de  leur  origine  , et  se  dégager 
de  cette  grossièreté  de  mœurs  et  de  langage , in- 
compatible avec  la  culture  des  arts.  Les  croisades 
servirent, à l’affranchissement  des  communes  et  au 
développement  des  idées  de  commerce  ^ mais  en 
agitant  les  empires  encore  peu  affermis , elles 
ôtaient  aux  gouvernemens  de  qui  tout  dépend  tou- 
jours , le  loisir  et  les  moyens  de  s’occuper  des 
lettres.  ^ 

Dans,  cet  engourdissement  des  esprits,  à qui. 
avons- nous  l’obligation  d’avoir  conservé  du  moins 
une  partie  des  matériaux  dispersés  , qui  servirent 
dans  la  suite  à reconstruire  l’édifice  des  connaksan- 
ccs  humaines?  L’histoire  qu’on  ne  saurait  démen* 
tir,  répond  pour  nous  que  c^est  encore  aux  gens 
d’église  : eux  seuls  avaient  quelque  teinture  des 
lettres  , et  delà  vient  que  le  nom  de  clerc  devint 
le  synonyme  d’homme  lettré  et  se  donna  même 
par  extension  à quiconque  savait  lire , ce  qui  pen- 
dant long-temps  fut  assez  rare  pour  ^tre  un  titre 
privilégié.  Je  ne  dissimulerai  point  que  cet  avan- 
tage fut  un  de  ceux  dont  abusa  la  corruption , qui 
se  mêle  à tout  bien  sans  le  détruire.  On  s’est  quel- 
quefois. étonné  que  les  peuples  et  les  rois  aient 
souffert  patiemment  les  usurpations  de  la  puissance 
sacerdotale  : la  raison  s’étonne  seulement  qu’on 
ait  été  de  nos  jours  assez  injuste  et  assez  inconsé- 
quent pour  les  attribuer  à la  religion  qui  les  a tou- 
jours condamnées  , et  à Téglise  qui  les  a toiijorurs! 
désavouées.  La  raison  sait  que  le  bien  est  dans  la 
nature  des  choses , et  le  mal  dans  la  nature  de 
rhomme  qui  abuse  des  choses.  Cette  patience 
qu^on  reproche  aux  peuples  n’était  pas  seulement 
une  conséquence  niai  entendue  du  respect  » 
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'^’ailîçnrs  légrtiftitf  en  lui-niêmê , . que  l’on  rendait 
è un  ministère  sacré  v c’était  aussi  uujc  suite  natu- 
f eile  du  pouvoir  des  lumières  sur  l’ignorance.  Pour 
remédier  à cet  abus  des  lumières,  qui  n'existait 
j)Ius  depuis  qu’elles  étaient  répandues  par  le  se-- 
cours  de  l’imprimerie , on  a imaginé  de  nos  jours 
de  faire  régner  l’ignoranco  sur  les  lumières^  et 
nous  n’anqns  pas  besoin  d’attendre  ee  que  Tbistpire 
dira  de  ce  système  nouveau, , résumé  complet  et 
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l’expérience  a été  , ce  me  . semble ,,  assez  forte  pour 
être  une  leçon  suffisante , ou  si  elle  ne  suffisait  pas  ^ 
il  est  douteux  que  la  Providence  elle  même  , qui 
ne  peut  que  le  possibls , pût  donner  une  leçon  plus 
efficace  : après  ce  que  nous  avons  vu  et  ce  que  nous; 
voyons , il  ne  paraît  pas  qu’elle  puisse  faire  davan-, 
t âge  pour  corriger  une  Nation  tombée  en  dé? 
npence , à moins  de  ranéantir. 
r On  doit  donc  aux  études  des  clercs  d’avoir  pré- 
paré  le  rétablissement  des  lettres  par  la  conserva- 
lion  des  manuscrits  , trésors  uniques  , avant  i’im-. 
primerie  : on  leur  doit  la  perpétuité  des  langues 
grecque  et  latine  , sans  laquelle*  ces  trésors  deve- 
naient inutiles.  La  plupart  ont  été  déterrés  en, 
différens  temps  dans  la  poussière  des  bibliothè- 
ques monastiques , et  c’est  sur  - tout  depuis  le^ 
douzième  siècle  jusqu’au  quinzième  que  les  copies 
des  ouvrages  de  l’antiquité  commencèrent  à deve-, 
ijir  moins  rares , et  firent  d’abord  renaître  l’érudL 
tion , qui  long-temps  ne  s’énonça  guères  qu'’eii> 
latin  , aucu  peuple  ne  se  fiant  encore  assez  à sa, 
propre  langue. , pour  la  croire  capable . de  faire 
vivre  les  productions  de  l’esprit , La  poésie  seule , 
plus:  audacieuse  , avait  bazardé  quelques  essais^ 
informes  , qui  ressemblaient  au  bégayement  de 
Ifenfance»  Deux  hommes  pourtaut  avant  que^ 
i^mprçssîcui  £lt  Qoimuc.  ^ furent 
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pour  produire  dans  leur  idiome  naturel  des  ouvr^ 
ges  qui  contribuèrent  à le  fixer,  et  que  leur  itie-*- 
rite  réel  a même  transmis  jusqu’à  nous.  Ce  fui 
l’Italie  qui  eut  cette  gfioire  ^ ce  qui  prouve  qü€  s3 
langue  est  celle  des  langues  moderne^  qui  a' été 
perfectionnée  la  première  ,•  et  que  ce  fut  le  pays^ 
de  rÈurope  où , dans  les  temps  de  barbarie-,  il  sa 
conservait  encore  lé  plus  d’esprit  et  de  goût  pôur 
les  arts.  Ces  deux  hotniïics  furent  le  I>ante  éi  Pé« 
trarque  : l’un  , dans  un  poëme  d’ailleurs  moiis-e 
trueux  et  rempli  d’extravagances  que  la  manie  pa« 
jiadoxale  de  notre  siècle  a pu  seule  justifier  eff 
précoifiser , a répandu  une  foule  de  beautés  de> 
style  et  d’expressions  , qui  devaient  être  w/cmene 
senties  par  ses  compatriotes,  et  même  quelques 
morceaux  assez  généralement-  beaux  ~p(i>ar  être 
admirés  par  toutes  les  Nations.  L’autre,  né  peut^^ 
être  avec  moins  de  génie,  mais  avec  plus  de  goût^ 
a eu  le  défaut , il  est  vrai , de  faire  de  l’amour  uti 
jeu  d’esprit  presque  continuel  5 mais  cet  esprit  ai 
quelquefois  saisi  le  ton  et  le  langage  du  sentiment  y 
sur- tout  dans  ses  odes  appelées  Can^oni  , et  mêmâ^ 
a su  , dans  des  sujets  plus  relevés,  tirer  de  sa  lyrô? 
quelques  sons  assez 'nobles  et  assez  fermes  pour 
nous  rappeler  celle  d’Hoface.  Son  plus  grand  me- 
rite  est  dans  une  élégance  qui  lui  est  particulière 
et  qui  l’a  mis  au  rang  des  classiques  de  sou  pays. 

II  fut  le.  maître  de  Bocaee  , qui  fit  pour  la  prose 
italienne  ce  que  Pétrarque  avait  fait  pour  les  vers ,, 
dans  ce  même  pays  qui  semblait  destiné  à faire 
tout  renaître.  Il  se  distingua  , il  est  vrai , dans  un 
genre  moins  reiev.é  que  celui  de  Pétrarque , maisî* 
heureusement  susceptible  , par  sa  variété  , de  tous 
les  caractères  d’élégance  qui  peuvent  coflvenir  à la 
prose.  Le  cpliteur  Bocace  joignit  à la  naïv'e-é  dit^ 
récit  une  ^reté  de  diction  , qui , plusieurs  siècl^' 
après  lui  y eiViQia  ^ pour  ami  dire  i là- 
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iîontettiporam  des  auteurs  les  plus  estimés  ea 
Italie  ; et  c’est  un  av  antage  que  n’ont  point  ea 
France  , ni  en  Angleterre  , les  écrivains  qui  ont 
montré  du  talent  avant  que  leur  langue  fût  fixée  : 
/la  tournure* de  4eur  esprit  a préservé  leurs  ouvrages 
de  l’oubli , mais  .n’a  pu  empêcher  leur  langage  de 
Ifieillir.  ^ 

Le  milieu  du  quinzième  siècle  fut  l’époque  mé-. 
morable  dé  l’invention  de  l’imprimerie  , de  cet 
art  nouveau  doiit  les  effets  ont  été  si  étendus  ea 
bien  et  en  mal , que  les  déclamateurs  inconsidérés 
ou  passionnés,  dont  tout  l’esprit  consiste  à ne. 
montrer  qu’un  côté  des  objets , ne  pourront  jamais 
épuiser  ici  ni  l’éloge  ni  la  satyre.  Le  bon  sens  qui 
est  l’opposé  de  la  déclamation , commence  par 
reconnaître  que  cette  invention , comme  toutes 
celles  qui  contribuent  à étendre  l’exercice  des  fa- 
cultés de  l’homme,  est  bonne  en. elle-même  , et 
l’une  .des  plus  belles  et  des  plus  ingénieuses  de 
l’esprit  humain.  Si  dans  l’application  des  procédés 
de  cet  art,  il  a usé  de  sa  liberté  naturelle  pour 
tirer  également  de  l’imprimerie  de  bons  et  de  mau* 
vais  effets , ce  n’est  pas  l’art  qu’il  faut  accuser 
c’est  l’homme  : c’est  à Thistoire  à évaluer  l’influence 
très  sensible  sous  tous  les  rapports  , qu’a  dû  exer- 
cer Timprimerie  depuis  trois-  siècles  : c’est  à l’auto- 
rité légale  et  à la  morale  publique  , par- tout  oîl 
l’une  et  l’autre  existent  , à diriger  l’usage  et  à ré- 
primer l’abus  , sans  pourtant  se  flatter  jamais  que 
Tusagepuisse  subsister  de  manière  à ce  qu’il  . n’y 
ait  pas  lieu  à l’abus  , absurdité  la  plus  grande  pos- 
' sible,  chimère  de  perfection  ^ la  plus  folle  et  la 
plus  pernicieuse  de  toutes  les  chimères  , qui  n’était 
jamais  tombée  dans  la  tête  d’aucun  peuple  ni  d’au- 
cun gouvernement  , et  que  la  postérité  marquera 
comme  un  des  principes  originels  , un  des  carae-  . 
t^es  distinctifs  : de  l’esprit  , RÉVOLUTION*; 


NAiRE,  jquî  est  descendu  si  fort  au-dèssous  dp 
tout  ce  qui  avait  jusques  là  déshonoré  Ja  nature  hu- 
maine, précisémentparqe  qu’il  a commencé  par  vou- 
loir s’élever  au-dessus^  qui  n’est  devenu  assez  atroce 
pour  tout  bouleverser,  que  parce  qu’il  a été  assez 
sottement  orgueilleux  pour  prétendre  tout  corri- 
ger. On  ne  se  douté  pas  communément  de  tout  ce 
que  renferme  cette  féconde  et  terrible  vérité  : il 
n’était  pas  inutile  d’én  jeter  ici  le  germe , qüi  sera 
développé  ailleurs  et  en  son  temps. 

L’imprimerie en  multipliant  avec  tant  de  facî- 
lité  les  images  de  la  pensée , a établi  d’un  bout  du 
monde  à l’autre  la  correspondance  continuelle  et 
rapide  de  la  raison  et  du  génie.  En  parlant  aux  yeux 
bien  plus  vite  que  la  plume  ^ elle  a gagné  , au  pro- 
fit de  l’instruction , tout  le  temps  que  faisaient 
perdre  les  difficultés  réunies  de  l’écriture  et  de  la 
lecture , et  il  a été  permis  à l’homme  qui  pense  de 
communiquer  dans  I0  même  moment  avec  tous 
ceux  qui  lisent  : En  rendant  les  livres  aussi  com- 
muns et  aussi  populaires  que  les  manuscrits  étaient 
rares  et  peu  accessibles  , elle  a tiré  la  sci^ee  et  la 
vérité  de  la  retraite  des  lettrés  , et  les  a répandues 
dans  l’univers.  Elle  a donc  certainement  hâté 
la  renaissance  et  le  nouveau  progrès  des  arts^ 
€t  il  lui  a été  donné  de  poiivoirdire  à la  barbarie  , 
même  après  LA  RÉVOLUTION  FRAN- 
ÇAISE , tu  ne  régneras  pas  ^ à la  puissance  injus- 
te , qui  auparavant  n’était  guères  dénohcée  qu’aux 
temps  à venir  , tu  entendras  dès  ce  moment  ta 
sentence  prononcée  par-tout  ; à l’homme  capa- 
ble de  dh-e  la  vérité  , parle  et  le  monde  entier 
entendra  ta  voix. 

Ce  sont,  là  de  grands  bienfaits  sans  doute  ; 
le  mal  n’est  pas  moindre , et  je  serais  dispensé 
des  preuves , quand  même  ce  serait  ici  le  lieu 
d’en  parler  ; elles  sont  depuis  long  temps  dans 
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çotre  €ixpeïiem:e , et  tout-à-rheute  dans  notré 
histoire.  Ce  quil  peut  y avoir  de . coasolant  ^ 
la  , comme/en  tout  le  reste,  le 
mal  ayant  meme  passé  le  terme  imaginable  > 
nous  sonames  , par  une  marche  irrésistible  ^ 
ramenés  pas  à pas  vers  lé  bien  ^ et  c’est  ce  qui  ex^ 
pliqtie  parfaitement  l’opposition  furieuse  des 
auteurs  et  des  fauteurs  du  mal , à cette  liberté 
-de  penser  et  d’écrire  , dont  1^  nom  seul  de  l’im- 


primerie vous  a dû  rappeler  le  souvenir.  J’ap^ 
plaudis  volontiers  aux  écrivains  honnêtes  et  cou- 
rageux qui  en  défendent  les  droits  , et  je 
m’honore  d’avoir  été  un  des  premiers  à paraître 
-dans  la  lice  , quand  j’ai  cru  pouvoir  appuyer  là 
raison  sur  la  volonté  générale.*  Mais  j’avoue  que 
les  efforts  de  nos  adversaires  ne  m’ont  jamais 
causé  ni  étonnement  ^ ni  scandale.  Ce  n’est  pas 
moi  qui  leur  reprocherai  d’être  en  .contradiction 
avec  eux-mêmes  , et  de  vouloir  aujourd’hui  su- 
bordonner à l’action  de  leur  police  cette  lïiême 
liberté  de  la  presse*,  qu’ils  ont  tant  de  fols  décla- 
rée supérieure  à ^oute  espèce  d’autorité.  Comme 
leurs  actions  m’ont ‘de  tout  temps  appris  à con- 
naître leur  langage  , je  sais  trop  bien  qu’il  n’a 
jamais  été  le  nôtre  , et  que  les  mêmes  mots 
n’ont  pas  pour  eux  et  pour  nous  le  même  sen& 
C’est  en  effet  la  licence  qu’ils  ont  consacrée , 
pour , renverser  ou  flétrir  tout  ce  que  les  horix- 
mes  connaissent.de  sacré  , 'et  iis  étaient  si  foin 
de  la  iibarté  >,  que  pendant  des  années  on  n’n 
pu  écrire  autrement  que  dans  leur  sens  , si  ce 
n’est  au  péril  ou  aux  dépens  de  sa  vie.  Cett|^ 
liberté  a donc  été  alors  muette  et  enchaînée  , 
et  enchaînée  par  eux  seuls.  Depuis  qVune  con^ 
titution  dont  ils  se  croient  obligés  de  respecter 
au  moins  le  nom,  ne  permet  plus  d’abattre  cetre 
liberté  avec  le  glaive  , ont-ils  cessé  un  moment 

de 
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^ l’attaquer  par  tous  les  naoyens  du  .pouvoir 
ou  de  la  corruption  ? N’bnt  - ils  pas  été  sans 
cesse  Occupés  àj’anéantir  , s’il  était  possible  5 par 
des  actes  arbitraires  qu’ils  osènt.appeler  des  lois  I 
Je  me  garderai  donc  bien  de  leur  dire  quils 
sont  inconséqiie-ns ^ mais  Je  leur  dirai:., Vous  êtes’ 
bien  malheureusement  conséquent  dans  un  biea 
malheureux  système.  Vous  vpulez  à tout  prix 
vous  rendre  les  maîtres  de  l’opimon  5 parce  que 
Topinion  est  aussi  une  puissance  9 et  la  seule 
que  vous  rT ayez  pas.  Oui, ‘c’en  est  une,  sans 
doute  9 et  il  faut  bien  qu’elle  soit  réelle , puis- 
que seule  et  dénüèe  de  toute  autre  force , elle 
épouvanté  encore  ceux  qui  ont  toutes  les*  forces 
dans  leurs  mains.  Eh  bien  1 il  faut  la  conquérir^j 
mais  sachez  qu’on  n’en  vient  pas  à bout  avec 
des  canons  et  des  baïonnettes , ni  avec  des  dé- 
crets 9 pas  plus  qu’.avec  la  plume  de  vos  mercé- 
naires.  Il  n’ÿ  a qu’une  seule  et  unique  voie  pour 
y parvenir  : c’est  de  mettre  d’accord  la  conduira 
des  gouvernans  avec  la  conscience  des  gouver- 
nés. S’il  vous  en  coûte  trop  de  faire  cette  allian- 
ce avec  l’opinion  , vous  réduirez-vous  à lui  im- 
poser encore  “silence  par  Ta  terrçur  ? Je  suppose 
encore  possible  ce  qui  tout  au  plus  ne  l’a  été 
qü’une  foïs  : vous  n’aurez  encore  rien  gagné.  Sa- 
chez que  la'vérité  n’en  est  pas  moins  une  puis- 
sance , même  quand  elle  serait^  car  elle  reste 
dans  les  cœurs  jusqu’au  moment  où  elle  en  sort 
toute  armées  et  ce  moment^  toujours  inévitable  , 
ne  se  fait  pas  même  attendre  long-temps.  Enfin  , 
tuerez-vous  tous  ceux  qui  sont  capables  de  la  dire  ? 
Et  qui  a tué  plus  de  monde  que  Robespierre  ? 
il  n’a  pas  tué  la  vérité.  Elle  est  éternelle  comme 
son  auteur  , sans  quoi  il  y a long-temps  que  le 
crime  serait  seul  maître  de  la  tetre  (i). 


(!)  Il  n’ejt  pas  impossible  que  clans  quelque  coin  du  rtionde 
-£e$  législateurs  appelés  à régénérer  le  monde,  établissent  formel-. 
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Les  premiers  ouvrages  que.  l’impression  fit 
"éclore  , furent  di£lés  par  les  niuses  latines , qui 
Tevenoient  §ivec  plaisir  , fous  le  beau  ciel  de  TAu- 
^nie  ^ respirer  l’air  de  leur  ancienne  patrie.  Vida  , 
Fracastor,  Ange-Politien , Sadolet  , Erasme, 
Sannazar  et  une  foule  d’autres  firent  reparaître 
dans  leurs  écrits,  non  pas  encore  le  génie, 
ipaîs  le  goût  et  l’élégance  de  l’antiqiie  latinité  , 
ét  il  était  juste  que  ritalie  fût  le  théâtre  de  cette 
lieureuse  révôfution.  Elle  s’étendit  à tous  les 
genres  , grâces  à finfluence  bienfaisante  dçs 
Médicis , qui  tout  puissans  dans  Florence  et  dans 
Rome  , y recueillkent  les  arts  bannis  de  Cons- 
tantinople par  les  armes  ottomanes , et  par  la 
chûte  de  ce  fantôme  d’Empire  Grec  , réduit  de- 
puis long-tems  aux  murs  de  Bizance.  Les  Mé- 
dicis eurent  la  gloire  de  marquer  de  leur  nom  , 
ther  à jamais  aux  lettrés  et  aux  artistes  , cette 
grande  époque  du  seizième  ' siècle  , le  premier 
qui,  dans  la  poésie  , ait  été  le  rival  du  siècle 
d’Auguste , qui  , dans  la  sculpture  et  l’archi- 
tecture , ait  retracé  ces  belles  formes , ces  pro- 
portions élégantes , cette  expression.de  la  nature, 
ces  dessins  à là  fois  simples  et  majestueux  , 
jusques-là  connus  seulement  des  Grecs  et  des 


lement  et  textuellement,  comme  principe  arithmétique  et  politique^ 
que  deux  et  deux  font  douze  : qu’ils  proqpncent  > au  nom  d’une  Na- 
tion , que  la  Nation  a reconnu  ce  nouveau  calcul  fondamental,  et  que 
quiconque  osera  le  nier  sera  mis  à mort  sur-le-champ  comme  rebelle 
à la  volonté  nationale,  Eh  bien!  qu’arrivera-^t-il ? Galilée, qui  venait 
de  demander  pardon  à genoux  , d’avoir  dit  que  la  terre  se  meut , 
disait  tout  bas  , çn  se  rélevant  : Et  pourtant  il  est  vrai  qu'elk  se 
meut  : è pur  se  muove.  Il  en  sera  de  même  de  cette  Nation  : nul 
n’osera  dire  tout  haut  que  deux  et  deux  font  quatre  , tant  que  le$ 
glaives  seront  dans  la  main  des  auteurs  de  la*  nouvelle  arithmé- 
tique; mais  tout  le  monde  dira  tout  bas  : Il  est  pourtant  vrai  que 
deux  et  deux  ne  font  pas  douze.  Les  autres  peuples  riront  de 
pitié  en  voyant  l’esclavage  et  l’abjection  de  ce  peuple.  Quant  à 
jnoi  , si  une’  pareille  hypothèse  pouvait  se  réaliser  , je  plaindrais 
sur-toBt  les  nouveaux  calculateurs  , sûr  que  leur  arithmétique  lé- 
gale ne  durerait  pas  plus  qu’eux  , et  très-swr  eucore.  qu’eux-mêines 
ne  dureraient  pas  long-temps* 
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Homaîns  leurs  imitateurs  \ enfin  ^ dans  là  pein^ 
ture , 'ait  rempli  l’idée  du  beau  , et  au  juge- 
ment des  artistes  et  des  cpiinais^eurs  de  tous 
les*pays,  soit  demeuré  le  modèle  invariable  <Je 
la  perfection. 

La  magnificence  et  le  goût  des  Médjcîs  encou- 
ragèrent cette  foule  de  talens  supérieurs  qui 
naissaient  de  toutes  parts.  L’Italie  se  remplit  de 
ces  chef-d’œuvres  sans  nombre  , qui  attirent  en- 
core dans  son  sein  les  étrangers  de  toutes 
contrées  9 et  qu’elle  montre. avec  une  sçrte 
(d’orgueil  national , qui  a passé  jusques  dans  cetlp 
classe  du  peuple  9 par-tout  ailleurs  étrangère 
aux  arts  y mais  qui  semble  en  avoir  naturellement 
le  goût  et  l’amour  dans  le  seul  pays  ou  les  beaujc 
arts  soient  populaires.  L’Europe  a jetté  un  cri 
d’indignation , un  cri  entendu  et  répété  même 
parmi  nous  9 quand  elle  a vu  enlever  à ces  peu- 
ples des  monutpens  qui  sont  pour  eux  udq  pro- 
priété publique  et  l’objet  d’un  culte  particulier*. 
On  a dit  qu’entre  les  Nations  policées , la  vic^ 
toire  9 et  même  l’exemple  des  Romains  , n’au- 
torisait pas  ces  spoliations  toujours  odieuses , 
également  condamnées  par  la  politique  et  par  la 
morale  des  Nations.  Pour  moi  9 je  l’avoue,  Je 
souhaiterais  du  fond  du  cœur  que  ce  fût  le  seul  * 
tort  qu’on  eût  à nous  reprocher.  L’enlèvement 
.de  quelques  tableaux  y de  quelques  statues , de 
quelques  livres  , est  un  mal  qui  peut  être  aussi 
aisément  et  aussi  promptement  réparé  que  commjs 
|ij.  Mais  jettez  les  yeux  d’un  bout  de  la  France 

(i)  Quoique  le  mensonge  et  la  calomnie  n’âient  niil  besoin  de 
prétexte  chez  des  hommes  dont  le  métier  est  de  mentir  et  de 
calomnier  , cependant  je  ne  serais  pas  surpris  que  sur  ce  passa, 
ge , expliqué  à leur  manière , ils  eussent  cru  sérieusement  ce 
qu’ils  cuit  débité  ,*  que  j*avdU  dit  du  mal  de  nos  victoires  même , 
que  j’avais  dit  qu’elles  étaient  l’ouvrage  du  hasard,  Vaffaîre  d’un  mo- 
ment , etc.  Leur  ignorance  est  telle  , qu’lLs  sont  capables  d’avoir- 
fait  de  bonne  foi  ce  plat  mensonge.  On  sait  qu’ils  enteitdent  le. 
français  comme  ils  la  parlent  ; et  c’est  une  raison  pour  que*  je 
-ne  prenne  pas  la  peine  de  le  leur  expliquer:  assurément  ce  ii’est 
pas  pour  eux  que  j’écris. 
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à rawtre  sut  îâ  nudité  des  temples , et  demandez^ 
ce  qu’est  devenue  cette  prodigieuse  quantité  de 
monumens  déroute. espèce, non-seulement  saqrés 
pour  la  religion  des  peuples , mais  riches  et  pré- 
cieux pour  les  arts , pour  .les  antiquités , pour  la 
gloire  et  Tornement  d’un  grand  empire  : ils  ne 
sont  plus,  et  il  faut  des  siècles  pour  les  remplacer. 
Parmi  tant  de  maux  et  de  crimes , on  ne  saurait 
s’arrêter  aux  moindres , et  c’est  un  devoir  de. mé- 
nager son  indignation  et  ses  larmes. 

^ Médicis , maître  de  Florence  , et  le  fameux 
pontife  de  Rome  , Léon  X / firent  chercher  , 
dans  toutes  les  bibliothèques  , les  manuscrits 
des  anciens  ; et  les  presses 'les  reproduisirent  , 
enrichis  de  recherches  instructives  et  d’obseva- 
tions  savantes.  Alors  fut  entièrement  déchiré  ce 
voile  épais  et  Injurieux  qu’une  longue  barbarie 
avait  étendu  sur  la  belle  antiquité.  Elle  sortit  de 
ses  ténèbres,  et  parut  encore  touee  vivante, comme 
ses  statues  qui’ , ensevelies  pendant  des  siècles 
. sous  les  décombres  amasséés  parles  trernhlèmens 
*de  terre  et  les  bouleversemens  du  globe,  sem- 
blent encote  , an-nrôment  où  elles  sont  reodués 
au  jour,  sortirai  dès  mains  de  l’oiivrier.  Delà 
. cetté  espèce  d^idolatrie  qu’elle 'inspira  d’abord', 
et  qui  alla 'jusqu’à  une  sorte  de  fànâtisme  ; tant 
il  est  plus  difficile  en  tout  genre ' de  régler  le 
mouvement  de  l’esprit  humain  , que  de  le  lui 
donner  oude^le  lui  •rendre;- Les  érudits  et  les 
• commentateurs  formèrent  un  peuple  de  supersti^- 
tieux.  La  science  ' fut  pêdantes'que  , et  l’âge  sui- 
vant, par  un  autre  excès , la  rendit  ridicule.  Mais 
les  hommes  instruits  et  équitables  reconnaîtront 
toujours  avec  plaisir  les  obligations  essentielles 
que  nous  avons  à.  ces  travailleurs  infatigables  , 
qui  vieillissaient  sur  les  parchemins ,'  et  s’enter- 
raient vivans  avec  lés 'morts.  Nous  leur  repro- 
chons de  s’être  trop  passionnés  pour  les  objets 
de  leurs  veilles  , comme  si  cette  passion  même 
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ti’avaiY  pas  été  un  soutien  nécessaire  à leurs 
vaux',  d’avoir  surchargé  leurs  commentaires  d’une 
érudition  minutituse  et  souvent  même  inutile  , 
comme  si  nous  n’étions  pas  trop  heureux  qu’ils 
ne  nous  aient  laissé  que  rembarras  de  choisir! 
ils  se  perdent  quelquefois  dans  des  sentiers  obs- 
curs et  stériles^  mais  ils  ont,  . les  premiers  ^ 
débarrassé  la  grande  route  où  nous*  marchons 
aujourd’hui  sans  obstacle.  Ils  amassent  pénible- 
ment quelques  ronces  \ mais  ils  ont  défriché  le 
champ  où  nous  cueillons  sans  peine  les  fruits  et 
les  fleurs.  Ne  perdons  pas  une  occasion  dè 
redire  à ce  siècle  frivole  et  hautain,  qù’il  n’y  a 
aucun  mérite  à mépriser  tout , mais  qu’il  y en 
a beaucoup  à profiter  ,de  tout.  Est-cé  à nous 
d’insulte’r  aux  savans  du  seizième  siècle  , quand 
nous  jouissons  du  fruit  de  leur  labeur  ? Ils  ont 
porté  jusqu’à  l’abus  l’étude  et  l’amour  de  l’anti- 
quité j je  le  veux  : mais  des  modernes , qui  rie 
dévoient  qu’aux  lumières  générales  ce  qu’ils  pou-- 
vaient  avoir  d’esprit , ont  beaucoup  trop  négligé 
cette  n»ême  ^tude  dont  ib  n’ont  su  que  se  mo- 
quer , comme  des  héritiers  étourdis  et  prodi- 
gues laissént  en  riant  dépérir  entre  leurs  mains  une 
fortune  immense , obscurément  amassée  par  des 
pères  avares  ét  laborieux. 

Tels  ne ‘furent  point  l’Arioste  et  le  Tassé, 
qui  tous  deux  versés  dans  l’ancienne  'langue  des 
Romains,  assez  pour  y écrire  avec  succès, 
aimèrent  mieux  illustrer  celle  de  Tltalié  moder- 
ne  ,*et.y  tiennent  encore  le  premier  rang  : l’un 
qui  a fait  oublier  le  Boyardo  et  le  Puici , en 
immortalisant  leurs  fictions , qu’il  embellissait 
des  charmes  de  son  style  : l’autre  qui  , précédé 
dans  l’épopée  par  le  Trissin  , ne  prit  de  lui  que 
cette  simplicité  de  plan  , cette  unité  d’action  en- 
seignée par  les  anciens  , mais  qui  rempli  du  beau 
feu  qui  les  animait,  et  que  la  nature  avait  re- 
fusé au  chantre  trop  faible  de  Vltalia  liber atœ ^ 
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yint  se  placer  à Caté  d’Homère  et  de  Virgile  J 
et  balança  par  l’invention  et  rincérêt  ce  qui  lur 
manque  pour  les  égaler  dans. la  poésie  de  style. 
Dn^n’ignore  pas.que  l’Italie  est  encore  partagée 
d’opinion  entre  le  Tasse  et  l’Arioste , comme 
pn  se  partage  encore  entre  Corneille  et  Racine , 
et  depuis  si  long-temps  entre  Cicéron  et  Dé- 
mosthène  ^ car'  }e  génie  , ainsi  que  toutes  les 
puissances  conquérantes  , divise  les  hommer  en 
Jes  subjuguant,  et  ne  se  fait  guères;  de^  sujet? 
sans  se  faire  des  ennemis.  Ce  n’est:  pas  ici  Iç 
lieu  d’examiner  les  titrés  des  deux  concurrens  , 
qui  passeront  dans  la  suite  sous  nos  yeux, quand 
nous  nous  occuperons  particulièrerfient  dé  jà  lit- 
térature *ét  range  re.  Ils  ne  sont  nommés  ici  que 
comme  étant  du  petit  nombre  des  hommes  su- 
périeurs , dont  la  gloire  devient  celle  de  leur  na>* 
tion,'  et  comme  les  deux  écrivains  qui  ont  donné 
à la  langue  italienne  toute  la  grâce  et  toute  la 
force  dont  .elle  paraît  susceptible. . 

C’était  le  temps  ou  cette  langue  souple  et 
jflexible  prenait. tous  ]es  tons  , et  s’assumait  dans 
.tous  les  genres  dés  titres  pour  la  postérité. 
.X’auteur  du  Pàstor  Jîdo  disputait  à.  xelui  de 
VAmynte  la  palme  de  la  pastorale  dramatique. 
Guichardin  atteignait  à la  dignité  de  l’histoire.  Fra- 
Pâolo  soutenait  la  liberté  et  la  constitution  de 
SB  patrie  , avec  la  plume  et  le  .courage  d’up- 
citoyen  , contre  la  politique  arhbitieiise  du  pon- 
tificat romain  : heureux  si  cette  louable  fer- 
meté, n’eût  pas  dégénéré  par  la  suite  en  une 
partialité  blâmable , si  rhiscorien  du  concile  de 
Trente  , oubliant  les  querelles  de  l’avocat  de 
Venise  , eût  écrit  avec  autant  de  fidélité  qu& 
d’agrément  et  d’esprit , et  si  le  défenseur  de  la 
liberté  n’eût  pas  fini  par  être  un  des  disciples 
de  Machiavel. 

Ce  Florentin  , nourri  dans  les  conspirations  ^ 
et  qui  commença  paf  échapper  au  dernier  süp- 
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plice  efl  résistant  aux  tortures , s’est  acquis  une 
déplorable  célébrité  par  son  livre  intitulé  le 
Prince  , qui  n’est  autre  chose  que  la  théorie 
des  forfaits  et  le  code  de  la  tyrannie  , et  donc 
on  a très-gratuitement  voulu  justifier  l’intention  y 
cTaprès  une  des  rêveries  d’Amelot  de  la  Hous- 
saye  9 qui  crut  avoir  découvert  que  Machravel 
n’avait  professé  le  .crime  que  pour  en  inspirer 
l’horreur.  Il  suffit  ^de  lire  ses  ouvrages  pour  se 
convaincre,  que*  naturellement  imbu  de  la  polit-i- 
qùe  italienne  de  son  temps  9 qiii  n’était  guères 
que  la  perfidie  et  la  scélératesse  , il  employa 
tout  ce  qu’il  avait  d’esprit  et  de  taleqt  à ré- 
duire en  système  ce  qu’il  voyait  pratiquer  tous 
les  jours.  Cette  sorte  de  perversité  peut  se  ren- 
contrer dans  un  pays  de  révolution , tel  qu’albrs 
étoit  l’Italie.  Mais  je  dois  observer  aussi  à 
ceux  qui  , ne  connaissant  point  la  mesure . 
des  choses  , voient  dès  ressemblances  où  il  n’y 
a que  des  rapports  éloignés , qu’on  a fait  injure 
à Machiavel  en  aggrégeant  à [son  école  nos 
docteurs  RÉVOLUTIONNAIRES.  La  différence 
est  très-grande.  Machiavel  examine  les  occasions 
où  l’assassinat  et  l’empoisonnement , les  moyens 
d’oppression  , de  division  et  de  destruction  , 
peuvent  être  utiles  ou  nécessaires  à la  puissance 
qui  ne  fait  pas  entrer  la  morale  dans  sa  poli- 
tique. Il  raisonne  le  crime,*- mais  il  ne  le  con- 
sacre pas  y il  n’eh  dissimule  pas*  même  les  dan- 
gers , et  enseigne  à en  sauver  l’horreur , autant 
du  moins  .qu’il  est  possible.  S’il  se  fût  trouvé 
avec  des  hommes  qui  ne  connussent  d’autre 
politique  que  le  pillage  universel  et  le  massacre 
universel , et  qui  posassent  pour  premièré  basé 
de  gouvernement  l’abolition  de  tout  ordre  so- 
cial , moral  et  légal  , pomme  le  font  encore 
aujourd’hui  ceux  qui  veulent  à toute  force  procla- 
mer le  gouvernement  RÉVOLUTIONNAIRE  , 
U n’aurait  vu  en  eux  que  la  lie  des  bandits  de 
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l’Europe devenus  fous  depuis  .qu’on  les  a dé* 
chaînés  , et  Machiavel  , en  voulant  séparer  la 
tyrannie  de  la  démence  absolue  , eût  vraisera- 
^ blaolement  péri  .parmi  nous  , comme  étant  de 
la  faction  des  hommes  d'état  ou  de  la  faction 
des  modérés^  ou  de  la  faction  des  honnêtes  gens  : 
on  peut  choisir.  ’ . , 

, Il  appartient  à l’époque  dont  je  parlais , par  sa 
comédie  de  la  Mandragore  , qui  9 de  son  temps  , 
eut  un  grand  succès  , et  dont  nous  avons  une 
imitation  dans  les  œuvres  de  J.  B.  Rousseau.. 
Toute  imparfaite  qu’est  pour  nous  cette  pièce , 
elle  donna  la  première  idée  de  l’intrigue  et  du 
dialogue*  comique  , comme  la  Sophonishe  du 
Tr*issin  'fut  la  première  tragédie  composée  d’a- 
près les  règles  d’Aristôte.  Mais  ces  essais  , quoi- 
que dignes  d’estime , furent  alors  des  semences 
stériles , et  la  poésie  dramatique  resta  dans  soa 
‘enfance  chez  ces  mêmes  Italiens,  qui,  dansîes 
autres  arts , étaient  les  précepteurs  des  nations. 

Elle  prenait  cependant , non  pas  encore  im 
vol  soutenu  ni  bien  réglé,  mais  un  essor  quel- 
quefois très-élevé  ,•  chez  desL  peuples  que  l’Italie 
regardait  comme  des  barbares.  L’Espagne  qui 
tenait  des  Maures  sa  galanterie  chevaleresque, 
ses  tournois,  ses  poésies  d’un  tour  oriental  et 
ses  romancés  amoureuses , eut  alors  son  Lope 
de  Véga  , et  depuis  soh  Caldéron  , qui  mon- 
trèrent de  l’invention , de  la  fécondité  et  un  gé- 
nie théâtral.  On  sait  que  leurs  innombrables 
drames  divisés  en  journées , sont  dépourvus  de 
tout  ce  que  l’art  enseigne  et  de'  tout’  ce  que  le 
bon  sens  prescrit  ^ mais  il  y a des,  situations , 
•des  effets , des  caractères  même  , et  c’est  ce 
que  n’ont  point,  ou  presque  point , nos  meil- 
leurs tragiques  du  même  temps  , aussi  inférieurs 
au^  Espagnols  et  aux*  Anglais  que  Corneille  et 
Racine  leur  ont  été  depuis  supérieurs.. C’est  au 
même  moment  que  parut  cjiez  les  Anglais  leur 

' Shakeepe'are 
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Shakespeare,  qui  eut  les  beauté^  et  les  défauts  dd 
Lope  et  de  Calderoa , maïs  qui , sans  porter  l’art 
plus  loin  qü’eüx  , l’emporta  sur  eux  par  utl 
talent  naturel  j quelqüefois  élevé  ju^u’au  su- 
blime des  pensées  , à l’éloquence  dels  passfons 
fortes  , à l 'énergie  des  caractères  tragiques.  Dans 
ces  morceaux  d’autant  plus  frappans  qu’ils  sont 
chez  lui  plus  rares  et  plus  mêlés  d’alliage  , 
il  fut  il  est  vrai , au-dessus  de  son  siècle  , ou 
la  véritable  tragédie  était  ignorée  par-tout  ,• 
mais  depuis  que  *des  génies  du  premiiér  ordre  , 
sous  Louis  XIV  et  de  nos  jours , l’ont  portée  à 
isa  perfection  , il  n’appartient  plus  qu’à  la  pré- 
venti3n  nationale  chez  les  Anglais  , ou  parmi 
nous  â la  manie  paradoxale , de  comparer  les 
maîtres  dans  le  'premier  des  àrts  cultivés  par 
les  nations  éclairées  , à un  écrivain  qui  , dans 
la  barbarie  *de  son  pays  et  dans  celle  de  ses 
écrits , fit  briller  des  éclairs  de  génie. 

Le  Portugal  pouvait  se  glorifier  d’avoir  donné 
à l’épopée  ifn  poète  de  plus  Camoëns  , qui 
eut  , à la  vérité  , fort  peu  d’inVetition  , mais 
qui , dans  plus  d’un  endroit  de’  sâ  Lilsiade  , re- 
traça l’élévation  d’Homère  , et  dans  i’épispdè 
d’Inès  , l'expression  touchante  de  Virgile.  Son 
poëme , trop  au-dessous  de  son  sujet  qui  était 
grand,  trop  défectueux  dans  le' plan  qui  esc  à- 
peu-près  historique  , se  recommandait  surtout 
par  l’espèce  de’  beauté  qui  contribue  le  plus  à 
faire  vivre  les  ouvrages  de  poésie  , celle  du  style. 

Le  Nord  n’avait  encofe  rien  produit  dans  les 
arts  de  l’imagination  , mais  il  s’illustrait  d’uqe 
autre  manière  par  les  services  qu’il  rendait  au3t 
sciences  j et  quoiqu’elles  n’entrent  pas  dans  nor 
tre  plan  , il  convient  au  moins  de  les  rapprocher 
ici  un  moment  sous  ce  coup-d’œil  général  , que 
je  dois  étendre  sur  tous  les  pas  que  faisait  en 
même  temps  l’ésprit  humain  , qui  dans  tous  les 
^«■ats  de  l’Europe  reprenait  le  mouvement  et  la  vie. 
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Copernic  ; n’est  pas  le  premier  ^ comme  il  est 
trop  ordinaire  de  le  croire  , qui  ait  placé  le 
soleil  au  centre  du  monde  ^ et  qui  ait  fait^  tour- 
ner autour  de  cet  astre  la  terre  et  les  planètes. 
Près  de  deux  mille  ans  avant  lui , un  des  disci- 
ples de  Pythagore , Philolaüs  , avait  publié  ce 
système  : il  venait  encore  d’être  discuté  et  sou- 
tenu à Rome  , dans  le  quinzième  siècle , mais  il  est 
resté  à Corpernic  parce  qu’il  réussit  à le  démon- 
trer. Il  étendit  et  perfectionna^,  par  ses  médita- 
tions , cette  ancienne  théorie  long- temps  oubliée, 
et  parvint  à expliquer  heureusement  tous  les  phé-. 
nomènes  célestes  par  le  double  mouvement  de  la 
terre  et  par  les  révolutions  régulières  des  planètes 
autour  du  soleil , en  propôrtion  de  la  distance  où 
elles  sont  de  cet  astre  , placé  au  centre  de 
notre  sphère.  Galilée , dans  l’âge  suivant  , ren- 
, dit  sensibles  aux  yeux  les  vérités  enseignées 
par  Copernic.  Le  Hollandais  Métius  venait  d’in- 
venter les  verres  d’optique  : Galilée  , à l’aide  de 
cette  découverte  , que  ses  expériences  enrichi- 
rent encore  , nous  montra  cfe  nouveaux  astres 
dans  les  deux.  Grâces  à lui  et  à Toricelli  son 
disciple , qui  nous  fit  connaître  la  pesanteur  de 
l’air  , l’Italie,  déjà  si  prédominante  dans  les 
lettres  et  les  arts  , eut  aussi  son  rang  dans  l’his- 
îoire  de  la  philosophie.  En  Allemagne  , Tychq- 
brahé  et  Keppler  , l’un  , malgré  ses  erreurs  , 
regardé  comme  le  bienfaiteur  des  sciences  , aux- 
quelles il  consacra  son  temps  et  sa  fortune  , 
l’autre  nommé  par  les  savans  le  législateur  de 
l’astronomie  et  le  digne  précurseur  de  Newton  , 
dédommagèrent  leur  patrie  de  ce  qui  lui  man- 
quait dans  les  arts  4’a^ément.  L’Angleterre  , des- 
, tinée  à devenir  bieritôt  la  législatrice  du  monde 
dans  les  sciences  exactes  et  dans  la  saine  méta- 
physique , pouvait  dès-lors  opposer  à tous  les 
grands  hommes  que  j’ai  nommés  le  chancelier 
Bacon  ^ l’un  de  ces  esprits  hardis  et  indépendans, 
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qui  doivent  tout  à l’étude  approfondie  de  leufs 
propres  idées  et  à l’habitude  de  considérer  les 
objets  5 comme  si  personne  ne  les  avait  considérés 
auparavant.  11  remplit  toute  l’étendue  du  titre  qu’il 
osa  donner  5 d’après  la  conscience  de  son*  génie 
à ce  livre  immortel  ( i ) qui  apprit  à la  phi- 
losophie à ne  plus  faire  pas  sans  s’appuyer 
sur  le  bâton  de  l’expérience,  et  c’est  en  suivant 
ses  leçons  que  la  physique  est  devenue  tout  ce 
qu’elle  pouvait  et  devait  être  , la  science  des 
faits  , la  seule  permise  à l’homme  , si  long- 
temps condamné  par  scyi  orgueil  à déraisonner 
sur  les  causes  , faute  de  reconnaître  qu’il  était 
condamt  é par  sa  nature  à les  ignorer.'  ^ 

La  France  ( il  a fallu  finir  pàr  elle  : elle  est 
venue  tard  dans  tous  les  genres  mais  elle  a passé, 
da^  plusieurs , les  nations  qui  l’avaient  précédée  ) 
la  France  était  alors  bien  loin  de  pouvoir  balancer 
tant  de  gloire.  Descartes  n’était  pas  né.  La  langue 
n’avait  ni  pureté  ni  correction.  Ce  qu’elle  avait 
produit  de  meilleur  en  vers  et  en  prose  n’avait  pii 
servir  qu’à  ses  progrès,  encore  lents  et  bornés , 
sans  donner  à notre  littérature  cet  éclat  qui  ne  se 
répand  au  dehors  que  quand  une  langue  est  à-peu- 
près  fixée.  L’historien  de  Thou  pouvait  être  ré- 
clamé par  les  Latins  dont  il  avait  emprunté  la 
langue  et  imité  l’élégance , le  goût  et  le  jugement. 
Le  théâtre  français,  devenu  depuis  le  premier  du 
monde  , n’eXistait  p^s.  Amyot  en  prose  et  Maroc 
en  poésie  se  distinguaient  siirtput  par  un  caractère  . 
de  naïveté,  qui  est  encore  senti  aujourd’hui  parmi 
nous  ^ mais  la  noblesse  et  la  régularité  d’une 
diction  soutenue,  et  lés  convenances  du  style 
proportionné  au  sujet , étaient  des  mérite^  igno- 
rés. La  scène,  le  barreau,  la  chaire  n’avaient 
qu’un  même  ton , également  indigne  de  tous  trois. 
Les  malheureux:  efforts  de  Ronsard  pour  trans* 


Novum  scieruiarum  orgaiium. 
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porter  dans  le  français  les  procédés  du  grée  et  du 
latin  5 prouvèrent  qu’inutilement  rempli  du  génie 
,des  anciennes  langues,  il  n’étbit  pas  en  état  de 
saisir  celui  qui  étoit  propre  à la  sienne.  Deux 
hommes  seuls , mais  sous  des  rapports  aussi  éloignés 
que  les  degrés  de  leur  mérite,  peuvent  attirer 
l’attention  : ce  sont  Rabelais  et  Montagne.  Le 
premier  était  aussi  naturellement  gai  que  le  second 
naturellement  raisonnable-,  mais  l’un  abusa  presque 
toujours  de  sa  gaîté  jusqu’à  la  plus  basse  bouffon- 
nerie -,  l’autre  laissa  quelquefois  aller  la  paresse  de 
sa  raison  jusqu’à  l’excès^  du  scepticisme.  Rabelais 
à qui  la  Fonraine  trouvait  tant  d’esprit,  et*  qui  réel- 
lement en  avait , ne  l’exçrça  que  dans  le  genre  le 
plus  fâcilejcelui  de  la  satyre  allégorique  habillée  en 
grotesque.  Il  voulut  se  moquer  de  tous  ses  contem- 
porains, des  rois,  des  grands,  des  prêtres,  des  magis- 
trats , des  religieux  et  de  la  religion  ^ ^et  pour  jouer 
impunément  ce  rôle , toujours  un  peu  dangereux , 

J il  prit  celui  de  ces  fous  de  cour  à qui  l’on  per- 
mettait tout , parce  qu’ils  faisaient  rire , et  qui 
disaient  quelquefois  la  vérité  sans  danger , parce 
qu’ils  la  disaient  sans  conséquence.  A l’égard  de 
son  talent , on  en  a dit  trop  et  trop  peu.  Ceux  que 
rebutait  son  langage  bizarre  et  obscur,  ont  laissé 
là  Rabelais  comme  un  insensé  : ceux  qui  ont  tra- 
vaillé à le  déchiffrer,  ont  exalté-spn  mérite  , en 
raison  de  ce  qu’il  leut  avoit  coûté  à entendre,.'  Au 
I ' fond  il  a,  parmi  beaucoup  de  fatras  et  d’ordures, 
des  traits  et  même  dçs  morceaux  pleins  d’une  verve 
satyrique , originale  et  piquante , et  après  tout  on 
ne  saurait  croire  qu’un  auteur  que  la  Fontaine  lisait 
{ sans  cesse  et  dont  il  a souvent  profité,  n’ait  été 
qu’un  fou  vulgaire. 

; Montagne  était  sans  ‘doute  un  esprit  d’une 
trempe  fort  supérieure.  Ses  connaissances  étaient 
plus  étendues  et  mieux  digérées  que  celles  de 
Rabelais  : aussi  se  proposa -t- il  un  pbjet  bien 
. plus  relevé  et  plus  difficile  à atteindre.  Ce  ne  fut 
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pas  la  satyre  des  vices  et  des  abus  de  son  temps  > 
attaqués  déjà  de  tout  côté  ^ ce  fut  l’homme  tou^. 
entier  et  tel  qu’il  est  par  - tout , qu’il  voulut  exa^ 
miner  en  s’examinant  lui -même.  Il  avait  voyagé 
et  beaucoup  lu  ^ mais  il  fondit  son  érudition  dans  ' 
3a  philosophie.  Après  avoir  écouté  les  .anciens  / 
et  les  modejnes  ^ il  se  demanda  ce  qu’il  en  pensait.  * 
L’entr.etien  fut  assez  jong  , et.  il.  y avait  en  effet 
de  quoi  parler  long- temps...  A vouons  d’abord  les  ^ 
défauts  î-c’est  par- là  qu’il  faut  commencer  avec 
les  gens  qu’on  aime,  afin  de  les  louer  ensuite  plus 
à son  aise..  Sa  diction  est  incorrecte , même  pour 
le  temps , quoiqu’il  ait  dônné  à la  langue  des 
expressions  et  des  tournures  qu’elle  a gardées 
comme  de  vieilles  richesses*,  il  âbuse  de  la  liberté 
de  converser  5 et  perd  de  vue  le  point  de  la  question 
établie  5 il  cite  de  mémoire  et  fait  des  explications 
fausses, ou  forcées  de  plus  d’un  passage  ^ il  resserre  • 
trop  les  bornes  de  nos  conceptions  sur  plusieurs 
objets  que , depuis  lui , l’expérience  et  la  réflexion , . 
n’ont  pas;  trouvés  inaccessibles.  Tels  sont,  je 
crois, , les  reproches  qu’on  peut  lui  faire  : ils  sont 
effacés  par  les  éloges  qu’on  lui  doit.  Comme 
écrivain  , il  a imprimé  à la  langue  une  sorte 
d’énergie  familière  qu’elle  n’avait  pas  avant  lui  , 
et  qui  ne  s’est  point  usée,  parce  qu’elle  tient  à 
celle  des  sentimens  et  des  pensées,  et  qu’elle 
ije  s’éloigne  pas , comme  dans  Ronsard , du  génie 
dç  notre  idiome.  Comme  {Philosophe , il  a peine 
l’homme  tel  qu’il  est,  sans  l’embellir  .avec  corn-. 
plaisance,  et  sans  le- défigurer  avec  misanthropie. 
Ses  écrits  ont  un  caractère  de  bonne  foi  qui  leur 
est  particulier  : cg  n’est  pas  un  livre  qu’on  lit  ^ 
c’est  une  conversation  qu’on  écoute.  Il  persuade 
d’autant  plus  qu’il  paraît  moins  enseigner.  II 
parle  souvent  de  lui,  mais  de  manière  à vous 
occuper  de  vous ^ et  il  n’esi  ni  vain,  ni  ennuyeux, 
ni  hypocrite,  trois  choses  très  - difficiles  à éviter, 
quaud  on  §e  met  soi-même  en  scène  dans  ses 
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écrits.  Il  nVst  jamais  sec  : son  ame  ou  son 
caractère  sont  par  - tout.  Et  quelle  foule  d’idées 
sur  tous  les  sujets  ! Quel  trésor  de  bon  sens  I 
que  de  confidences  où  son  histoire  esc  aussi 
celle  du  leçteiir  ! Heureux  qui  retrouvera  la 
sienne  propr^  dans  ce  chapitre  sur  l’amitié  qui  a 
immortalisé  le  nomade  l’ami  de  Montaigne  1 
Ses  Essais  sont  le  livre  de  tous  ceux  qui  lisent 
et  même  de  ceux  qui  ne  lisent  pas. 

Nous  avançons  vers  le  dix-septième  siècle 
qui  fut  enfin  celui  de  la  France,  La  langue  com^ 
mençaità  s’épurer,*  elle  prenait  des  formes  plus 
exactes , un  ton  plus  noble  et  plus  soutenu  5 
elle  acquérait  de  l’harmonie  dans  les  vers  de 
Malherbe  et  dans  la  prose  de  Balzac  ^ mais  Celui- 
ci , moins  occupé  des  choses  que  dqs  mots,  et 
s’appliquant  sur-tout  à l’arrangement  et  au  nombre 
de  la  phrase,  qui  semblaient  alors  des  miracles 
parce  qu’ils  étaient  des  nouveautés  , écrivit  de 
manière , que  sa  gloire , moins  attachée  au  mé-* 
rite  de  ses  ouvrages  qu’aux  services  qu’il  rendait 
à notre  langue  i est  presque  tombée  dans  l’oubli^ 
quand  il  est  devenu  inutile.  C’est  peut-être  une 
espèce  d’ingratitude^  mais  qui  ne  paraîtra  pas 
sans  excuse  , si  l’on  se  souvient  que -du  moins 
les  écrivains  de  cette  classe  ont  joui  d’uné  ré- 
pAîtation  proportionnée  au  plaisir  qu’ils  procuraient 
à leurs  « contemporains  ^ que  le^  jouissâncèsf  des 
lecteurs  sont  la  mesure  naturelle  de  la-  célébrité 
de  l’écrivain^  et  qu’en  ce  genre  une  génération 
ne  se  charge  guères  de  la  reconnüissance  d’une 
autre.  Malherbe  plus  heureux,  animant  ses  ou- 
vrages du  feu  de  la  poésie  , ef  y répandant  des 
beautés  dei  tous  les  temps , a conservé  des  droits 
sur  la  postérité,  en  même  temps  qu’il  enseignait 
à nos  aïeux  lé  rythme  qui  convient  à-notrever^ 
sificacion  les  règles  essentielles  de  nos  différens 
mètres,  et  l’art  de  lés  entrernêler  , le  mouvement 
jst  les  suspeiipiops  la  phrase  poéri<jue , l’usage 
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légitime  de  rinversidn , le  choix  et  TefFet  de  la 
rime.  » 

Le  bon  goût  avait  cependant  bien  des  obstacles 
encore  à surmonter,,  et  il  fallait , suivant  une  ’ 
marche  assez  ordinaire  aux  hommes  , passer  par 
toutes  les  mauvaises- routes , avant  de  rencontrer 
le  bon  chemin.  Nos  progrès  étaient  retardés^  par 
ce  même  esprit  d’imitation,  qui  pourtant  est 
nécessaire  , au  moment  où  les  arts  renaissent , 
mais  qui  a ses  inçonvéniens  comme  ses  avantages. 
Si  les  premiers  modèles  à qui  Ton  s’attache  ne 
sont  pas  absolument  purs , ils  sont  dangereux , 
en  ce  qu’on  est  d’abord  bien  plus  facilèpient  porté 
à imiter  leurs  défauts  que  leurs  beautés.  Quand 
les  Romains  demandèrent  aux  grecs  des  leçons 
de  poésie  et  d’éloquence,  le  goût  des  maîtres 
était  assez  parfait  pour  ne  pas  égarer  les  disciples. 
Mais  l’Italie  et  l’Espagne,  qui  donnaient  éncore 
le  ton  à toute  l’Europe , quand  les  lettres  nais-^ 
salent  en  France,  avaient  deux  défauts  très-graves 
et  malheureusement  très-séduisans,  qui  dominaient 
dans  leur  littérature , et  dont  mênle  leurs  meilleurs 
écrivains  n’étaient  pas  exempts.  L’enflure  espagnole 
et  l’afFectation  italienne  devaient  donc  régner  en 
France  , avant  qû’on  éût  appris  à étudier  le 
vrai  goût  chez  les  anciens.  La  langue  de  ces 
deux  Nations  était  familière  aux  Français  : nos 
fréquentes  expéditions  en  Italie,  le  luxe  des 
princes  de  la  maison  de  Médicis  et  nos  alliances 
avec  eux,  l’éclat  du  règne  de  Charles-Quint , 
l’influence  sinistre  de  Philippe  II  du  temps  de 
là  ligue  ,•  toutes  ces  causes  réunies  avaient  donné 
sur  nous,  à nos  voisins  du  midi,  cet  ascendant 
de  la  mode  qu’ont  eu  depuis  ceux  du  Nord. 
Livres , jeux , spectacles , vêtemens , tout  fut 
alors  en  France  italien  ou  espagnol  : leurs  auteurs 
étaient  dans  les  mains  de  tout  le  monde  et  fai- 
saient partie  de  notre  éducation,  Nos  poètes  se 
réglèrent  sur  eux.  La  . poésie  galante  s’empara 
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dp  ces  pointes  du  he\  esprit  italien,  appci^^:» 
fonce tti , et  delà  ce  déluge  de  fadeurs  ajembiquées, 
oji  l’amant  qu’on  entendait  le  moins  passait  pour 
celui  qui  s’exprimait  le  mieux.  La  poésie  dra- 
rnatique  eut  la  même  ambition,  et  les  auteurs 
les  plus  estimés  en  ce  genre. firent  parler  MeJ^  ^ 
pontène  en  épigramtties  et  en  jeux  de  mots.  X3 
Marrianm  de  Tristan  qx.\^ Sophonisbe  de  Mairet 
spnt  infeçtées  de  ce  ridicule  style  ^ et  c’étaient 
encore  les  merveilles  de  notre  théâtre,  au  mo- 
ment où  Corneille  donnait  le  Cid  et  Cinna.  D’un 
autre  côté , les  rprnanciers  Espagnols , dont . 
Cervantes  se  moquait  si  agréablement  dans  son 
pays,  mais  qu’on  admirait  dans  le  nôtre,  nous 
avaient  accoutumés  à donner  aux  héros  de  la. 
tragédie  un  ton  empoulé  qui  ressernbloit  ap  su-^ 
bîime , comme  la  forfanterie  RÉVOLU-^ 
TIONNAIRE  ( I ) ressemble  à la  gran- 
deur romaine^  et  l’exagération  des  sentimens  et 
6çs  idées , sp  mêlant  avec  les  subtilités  épi- 
grammatiqiies , il  en  résultait  l’assemblage  le 
plus  monstrueux.  La  comédie,  également  calquée 
sgr^elle  d’Italie  et  d’Espagne,  n’était  qu’une  ' 
aptre  espèce  de  roman  dialogué , une  ^ suite  > 

( I ) L’histoire  <jui  ne  dédaigne  pas  les  petits  objets,  quand 
ils  sont  caractéristiques  , observera  qu’un  journaliste  Français  » 
tantôt  ' révolutionnaire  , tantôt  contre-révolutionnaire  , ( dans  le 

jargon  de  ce  temps  ) à la  tête  d’une  de* ces  fe^uilles  qui  cir- 
culent et  meurent- chaque  joiir  dans  la  boue  des  rues  , s’avisa 
0e  prendre  pour  s^  devise  celle  què  Virgile  a ddnnée  au  peuple 
Romain  ; 

Parçere  suhjeçtts  et  debellare  superbes. 

Ce  qu’on  ne  peut  expliquer  qu’en  disant  qu’il  i%gardait  comme 
sujets  ceux  qui  payaient  sa  feuille  , et  comme  superbes  ceux  qui 
s’en  inoquoient  ; ce  qui  suppose  fort  peu  «4e  sujets  et.  beaucoup 
de  superbes.  L’histoire  ' ne,  dira  pasjde  ce  Romain  d’une  nouvelle' 
(espèce , qui  s’appelait  M.  l ouVET  que  c’était  un  pauvre  d^çs- 
prît  car  ■ pauvre  d*esprii , dans  l’évangile  , siguifie  humble  -,  mais  ' 
elle  observera  que  ce  ' rare  e«cès  de  bêtise  a mérité  de  marquer  • 
parmi  les  bêtises  contemporaines , quoiqu’elles  fussent  sans  nombre 
et  sans  mesure  ; et  ce  trait*  curieux  comptera  parmi  ceux  qui 
prouvent  le  mieux  que  \^esprît  révolutionnaire  'a  érê  une  espèce 
de  farce,  souvent  atroce,  toujours  ridicule et  le  plus  souve^ît  > 
etfautrcj 
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d’iacidens  destitués  à -la -fois  de  vraisemblance 
et  de  déceiy:e,  ce  qu’on  appelle  encore  aujour- 
d’hui imbroglio^  c’est-à-dire^es  travestissemens, 
des  déguisemens  de  sexe  ^ des  méprises . forcées  , 
de  longues  scènes  de  nuit , de  friponneries  de 
valet,  enfin. tou  tes  ces  machines  grossières , dé- 
çréditées  parmi  nous  pendant  cent  ans , depuis 
que  Molière  nous  eut  fait  connaître  la  vraie  co- 
médie d’intrigues,  de  moeurs  et  de  caractère, 
niais. qui  de  nos  jours  ont  reparu  en  triomphe 
sur  tous  les  théâtres,  parce  qu’enfin  il  faut  du 
nouveau,  et  que  rien  ne  paraît  plus  neuf  à la 
multitude  que  ce  qui  était  usé  il  y a cent  ans. 

Le  style  qui  tient  beaucôup  plus  qu’on  ne  croit 
communément  au  caractère  général  de  la  com- 
position , . puisqu’il  est  assez  naturel  de  s’exprimer 
comme  on  pense,  le  style  n’était  pas  meilleur 
que  le  fond.  C%ait  celui  dçs  farces  d’Italie,  le 
jargon  de  Trivelin  et  de  Scaramoüche.  Ce  bas 
comique  fait  pour  la  pppulace  et  non  pour  les 
honnêtes  gens.,  était  en  possession  de  plaire  au 
point  que,  même  dans  la  comédie  héroïque  ou 
tragi-comédie,  il  y avait  d’ordinaire  un  personnage 
bouffon  qui  était  le  gracioso  des  Espagnols;*  et 
on  le  retrouve  jusques  dans  les  premiers  opéras 
de  Quinaut,  qui  pourtant  finit  par  en  purger  la 
scène  lyrique , comme  le  grand  Corneille  en  pur- 
gea’le  théâtre  français  dans  le  Cid,  représenté 
d’abord  , comme  on  sait , sous  le  titre  de  tragi- 
comédie. 

Cet  amour  pour  la  bouffonnerie  donna  naissance 
au  genre  burlesque  , qtii  eut  aussi  son  moment  de 
vogue,  et  dont  ^patron  fut  le  héros.  Mais  pour 
réunir  les  deux  extrêmes  du  mauvais  goût  , il 
régnait  en  même  temps  une  autre  sorte  de  travers, 
le  stile  précieux  , qui  est'  l’abus  de  la  délicatesse 
comme  le  burlesque  est  l’abus  de  la  gaîté.  Une  so- 
ciété qui  depuis  long-temps  n’est  guères  citée  qif  en 
fidiçulç , mais  qui  ^ par  le  rang*  et  le  mérite  de  ceuJ^ 
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qui  la  composaient , devait  avoir  une  grande  în-' 
fiuenee , le  fameux  hôtel  de  Rambouilltt  contribua 
plus  que  tout,  le  reste  *à  mettre  en  faveur  ce  langage 
obscur  et  affecté,  qu’on  prenait  pour  Texquise 
politesse,  et  qui  n’était  que  le.  pédantisme  de 
l’esprit , remplaçant  lé  pédantisme^,  de  l’érudi- 
tion. Si  l’on  se'  rappelle  que  c’était  un  Richelieu  , 
un  Condé,  un  Montausier-  qui  fréquentaient  cette 
maison  célèbre  , ou  l’amour  et^  la  poésie  étaient 
soumis  à l’analysé  la  plus  sophistique^  on  concevra 
également  que  ces  hommes  si  grands , chacun  dans’ 
leur  classe , pouvaient  n’être  pas  d’excellens  maî- 
tres en  fait  d,e  goût , et  pourtant  faire  la  loi  à celui 
des  autres.  Quant  aux  gens  de  lettres,  c’était  Cha- 
pelain , qui  n’ayant  point  encore  donné  sa  Pucelle , 
pass^ait  pour  le  premier  des /poètes  j Ménage  qüî 
d’ailleurs  ne  manquait  ni  de  connoissances  ni  mê- 
me de  jugement , puisqu’il  fut  le  premier  à rendre 
Justice  à Molière  , quand  Molière  la  fit  des  Pr/- 
ckuses  Ridicules  ; Voiture , de  tous  les  beaux  es- 
prits le  plus  à la  mode,  qui,  bien  vëtiu  à la  cour 
où  ü avait  des  places  honorables  , homme  de 
lettres  et  homme  du  monde  V ^vait  une  de  ces 
réputations  imposantes  que  l’on  craint  d’attaquer , 
et  devant  qui  Rôileau  lui-même,  à la  vérité  jeune 
encore,  se  prosterna  comme  toute  la  France. 
Quoiqu’elle  ait  reconnu  depuis  , avec  ce  même 
Boileau,  tous  les  défauts  de  Voiture , il  ne  faut 
pas  croire  qu’il  ait  été  absolument  inutile.  Il  avait 
l’esprit  fin  et  délicat , et  dans  plusieurs  de  ses  écrits^ 
il  donna  la  première  idée  de  cet  art  heureux  et 
difficile  que  Voltaire  à si  éminemment  possédé 
dans  la  poésie  badine  et  dans  le  #tyle  épistolairc  y 
Fart  de  rapprocher  et  de  familiariser  ensemble  le 
talent  et  lagrandeur  , sans  compromettre  ni  l’un  ni 
l’autre.  L’hôtel  de  Rambouillet  servit  aussi  à quel- 
que chose  : il  accoutumait  à avoir  de  l’esprit  sur  tous 
les  objets  ^ et  c’est  par-là  qu’il  faut  commencer  : on- 
apprend  ensuite  à n’avpir  sur  Chaque  objet  que  la  sor-. 
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te  d’esprit  convenable  , et  c’est  par-là  qu’il  faut 
finir  ; c’est  f abrégé  de  la  perfection  et  du  goût. 
^ 11  ouvrit  son  école  à Port- Royal  ^ et  si  l’esprit 
de  secte , fait  pour  tôut  gâter,  engagea  ces  grands 
hommes  dans  de  malheureuses  ' querelles  qui 
troublèrent  leur  siècle  , et  dont  le  funeste  con- 
tre-coup s’est  fait  sentir  jusques  dans  le  nôtre  , 
ici  nous  ne  voyons  ed  eux  que  les  bienfaiteurs 
des  lettres , et  nous  ne  pouvons  que  rendre  hom- 
mage aux  monumens  qu’ils  nous  ont  laissés.  Héri« 
tieh  et  disciples  de  la  littérature  des  anciens , ils 
nous  apprirent  à le  devenir.  Les  excellentes  études 
qu’ils  dirigeaient  , leurs  principes  de  gr^mrtiaire 
et  de  logique  , les  meilleurs  que  l’on  connût 
jusqu’à  eux , et  bons  encore  aujourd’hui  , leurs 
livres  élémentaires  qui  ont  fourni  tant  de  secours 
pouf  la  connoissance  des  langues  , tous  leurs 
ouvrages  écrits  Sainement  et  avec  pureté  , et  ce 
râérîte  qui  n’appartient  qu’à  la  Supériorité  de 
savoir  descendre  pour  instruire  ^ voilà  leurs  titres 
dans  la  postérité^  voilà  ce  qui  servit  à consommer  là 
révolution  que  le  goût  attendait  pour  éclairer  le  gé- 
nie. Pour  tout  dire  en  un  mot , c’est  de  leur  école  que 
sont  sortis  Pascal  et  Racine  j Pascal  qui  nous  donna 
le  premier  ouvrage  où  la  langue  ait  paru  fixée , et  où 
elle  ait  pris  tous  les  tons  de  l’éloquence  ^ Ra- 
cine , le  modèle  éternel  de  la  poésie  française. 

Ces  noms  caractérisent  l’époque  qu’on  appelle, 
encore  le  siècle  de  Louis  XIV.  Il  a rempli  nos 
séances  de  l’année  dernière.  Le  dix-huitième  Va 
s’ôuvrir  devant  nous  , spectacle  d’autant  plus  in- 
téressant qu’il  forme  presque  en  tout  un  contraste 
avec  l’autre.  Je  tâcherai'  d’en  saisir  les  traits  les 
plus  marqués.  La  matière  , trop  vaste  po^r  le- 
cours  d’une  année , sera  réduite  à trois  pérties  : 
la  littérature  agréable  ôu  d’imagination  , dans  la- 
quelle Voltaire  est  celui  qui  sourient  le  mieux 
la  comparaison  avec  l’âge  précédent  ^ la  nouvelle 
philosophie  que  vit  naître  le  nôtre  en  ses  pre- 
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ihières-  années  J et  que  les  dernières  ont  dû  nous 
mettre  à portée  d’apprécier  ^ enfin  la  poésie  des  , 
livres  saints , sujet  assez  neuf,  plus  fécond  que^ 
peut-être  on  ne  ne  le  croit , au  moins  parmi  nous  , 
et  dont  la  plus  grande  difficulté  est  celle  de  se. 
restreindre  et  de  se  borner.  Je  n’ai  p^s  besoin  de  ? 
dire  que  sur  tous  ces  objets  j’énoncerai  mon  opi-: 
nion  toute  entière , telle  qu’elle  est , sans  m’em- 
barrasser aucunement  de  ceux  qui  croiraient  voit* 
ici  un  devoir  ou  un  intérêt  à la  naodifier  , ou  à. 
la  soumettre  à de  prétenduès  considérations  qui  y : 
étant  étrangères  à la  vérité  , doivent  l’être  à celui. 
qui  l’a  dit.  Je  sais  lac  taire  lorsqu’elle  seroit  sans 
effet  if  mais  dès  que  je  la  crois  tonne  à entendre 
il  n’est  pas  en  moi  de  la  dire, !àidemi.  Il  peut* 
exister  un^pouvoir  qpi^  m’empêche  de  parler  ; il^ 
en  a point  qui  m’empêche  de  parler  comme 
Je  pense.  Ce  ne  sera  pas  ma  faute  si  je  ne  par- 
viens pas  à détromper  ceux  qui  se  persuadent  si 
follement , ou  qui  voudraient  se  persuader  encore  . 
qu'ils  sont  faits  pour  comrnander  à l’opinion 
qu’en  faisant  le  mal  ils  ont  changé  la  nature  du 
bien,  que  personne  ne  peut  plus  honorer  ce  qu’ils 
insultent , «ni  louer  ce  qu’ils  ont  détruit  ou  vou- ; 
draient  détruire  , ni  détester  ce  qu’ils  font  ou 
voudraient  faire,  ni  mépriser  ce. qu’ils  voudraient, 
mettre  en  honneur  ,•  et  qpe  si  çe  n’est  plus,;Cpm-; 
me  autrefois , la  terre  entière,  au  moins  c’est 
toute  la  France  qui  doit  être  à jamais  resclave 
et  l’écho  de  leur  atroce  extravagance.  Il  ne  tien- 
dra pas  à moi  de  dissiper  cet  étrange  rêve  d’un 
orgueil  sur-humain  , et  de  leur  montrer  leurs  sys- 
tèmes absurdes , renfermés  avec  eux* dans  le  cercle 
très-étroit  de  leur  existence  très-précaire  , et 
conspués  avec  horreur  par  le  monde  entief.  C’est 
même  , je  dois  l’avouer  ,cet  intérêt  sacré,  de  lu 
vérité  nécessaire  , qui  peut  seul  me  soutenir  dans 
, une  carrière  laborieuse,  dans. une  carrière  qui ,, 
après  tant  d’événemens  y ne  peut  plus  être  la  me- 
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me;  qui  autrefois,  par  ses  rapports  avec  mes 
goûts  les  plus  chers , pouvait  paraître  une  suite 
de  jouissances  , et  qui  est  aujourd’hui  en  elle- 
même  un  sacrifice  et  un  dévouement.  Non  que 
î’aie  pu  devenir  insensible  à ces  arts  que  j’ai 
tant  aimés , ni  surtout  aux  témoignages  de  bien- 
veillance qu’ils  m’ont  procurés  ici  dans  tous  les 
temps , et  qui  sont  restés  dans  mon  cœur.  Mais 
je  ne  le  dissimulerai  point,  le  charme  s’est  éloigné 
et  affaibli  ; et  que  n’altereraient  pas  nos  longues 
années  de  révolution  ? je  sais  que  da  faculté 
d’oublier  est  un  des  biens  de  l’homme  qui  ne 
poufrait  guères  supporter  à-la-fois  et  tput  le  passé 
et  tout  le  présent;  mais* cette  faculté,  comme 
toutes  les  autres , doit  avoir  sa  mesure  ; et  qui 
oublie  trop  et  trop  tôt  n’est  ni  asse?  instruit  ni 
assez  corrigé.  J’excuse  et  n’envie  point  ceux  qui 
peuvent  vivre  commè  s’ils  n’avaient  ni  souffert  ni 
vu  souffrir  ; mais  qu’ils  me  pardonnent  de  ne  pou- 
voir les  imiter.  Ces  jours  d’une  dégradation  en- 
tière et  inouie  de  la  nature  humaine  sont  sous 
mes  yeux,  pèsent  sur  mon  ame  et  retombent 
sans  cesse  sous  ma  plume  , destinée  à les  retracer 
jusqu’à  mon  dernier  moment.  Dans  eette  situation 
d’esprit  , les  lettres  ne  sont  plus  pour  moi  qu’une 
distraction  innocente , et  les  arts  ne  se  présen- 
tent plus  à mon  imagination  que  pour  colorîei^ 
les  imposantes  et  désolantes  idées  qui  peuvent 
s.eules  m’occuper  tout  entier.  Sans  doute , ceux 
ont  tout  oublié  ne  sauraient  m’entendre;  mais 
je  dirai  à ceux  qui  pleurent  encore , et  moi  aussi 
je  pleure  avec  vous.  La  douleur  de  l’homme 
sensible  est  comme  la  lampe  religieuse  et  soli- 
taire qui  veiUe  auprès  des  tombeaux;  et  qui  serait 
assez  barbare  pour  l’éteindre  ? D’ailleurs  il  ne 
faut  pas  s’y  tromper  : toutes  les  vérités  se  tien- 
nent par  des  liens  plus  ou  moins  apparens,  mais 
toujours  réels;  et  bien  loin  que  la  morale  puise 
aiî  goût  et  au  talent,  elle  épure  et  enrichit  l’un 
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y a une  dépendance  secrette  et  nécessaire  entre 
les  principes  qui  fondent  Tordre  social  et  les  arts 
qui  Tembellissent.  Je  persisterai  donc  à joindre 
l’un  avec  Tàutre  , et  je  qe  séparerai  point  ce  que 
la  nature  a réuni.  Je  continuerai  à regarder  avec 
compassion  , plus  encore  qu’avec. naépris  y ces 
fiouveaus  précepteurs  des  nations , qui  si  triste-  ^ 
ment  et  si  fièrement  seuls  contre  Tunivers  y contre 
l’expérience  des  siècles , contre  le  cfi  de  tous  les 
sages , contre  la  conscience  de  tous  les  hommes , 
en  sont  .venus  à ne  pas  concevoir  que  Ton 
puisse  lever  les  yeux  vers  la  suprême  justice 
qui  règne  éternellement  dans  le  ciel  , quand  le 
.crime  règne  un  moment  sur  la  terre  : incurables 
fous  9 condamnés  à ne  se  doutef  jamais  de  l’éten- 
due de  leur  sottise  et  de  la  richesse  de  leurs  ri- 
dicules : semblables  à ces  malheureux,  privés  de 
toute  raison  9 qui  étalant  leur  nudité  et  leur  folie  , 
se  moquent  de  tout  ce  qui  n’est  pas  dégradé  de 
même  9 et  rient  de  ceux  qui  ont  pitié  d’eux^ 
Enfin  9 je  ne  cesserai  de  signaler  ceux  qui  s’ef- 
forcent obstinément  de  séparer  la  terre  du  ciel, 
parce  que  le,  ciel  les  condamne  et  qu’ils  veulent 
envahir  la  terre  ^ et  Ton  ne  m’ôtera  ni  Thorreur 
du  'mal  ni  l’espérance  du  bien  , donec  transeat 
iniquiiasm  - * 

P.  s,  n On  m’attaque  dans  mes  ■paroles , tant  mes  actions 
n sont  innocentes , n disoit  un  sénateur  Romain  , accusé  sous 
Tibère.  Je  puis  dire  plus  : on  m’attaque  suï  ce  que  je  n’ai  pas  dit, 
tant  ce  que  j’ai  dit  est  irréprochable  5 et  j’ajoute  que  je  suis-fort 
loin  de  m’en  pîlîndre.  En  plaidant  la  cause  des  citoyens  contre 
les  brigands  , qu’ai-je  pu^  attendre  ou  desîrer,  que  le  suffrage  des 
uns  et  la  haine  des  autres  ? Et  là-dessus  j’ai  eu  toute  satisfaction. 
Je  n’al  de  ma  vie  souillé  ma  main  ni  mes  yeux  par  la  lecture  d’un 
seul  de  tous  ces  journaux  révolutionnaires  , depuis  Marat  jusqu’à 
Louvet.  Je  ne  les  connais  que  par  les  îamlieaux  qu’on  en  trouve 
quelquefois  dans  les  feuilles  courageusement  républicaines  , qui 
tes  livrent  de  temps  en  temps  à la  risée  ou  à l’horreur  de  tout  ce 
qui  n’est  pas  jacobin  | mais  comme  on  a tous  les  papiers  publics 
an  Lycée  , quelques  abonnés  sont  venus  m*’y  montrer  les  pages  de 
ces  rapsodies,  où  l’on  assure  que  j'ai  prêché  ^assassinat  y ta  révolte  y 
kl  guerre  civile  ^ le  pillage  ; que  je  suis  un  escroc  , un  bmrreau  , 
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tai  ^erit  des  Anglais  , que  j"ai  pris  la  cocarde  blanche  , et  même' 
fil  faut  tout  dire, , que  j’ai  levé  les  yeux  au  ciel.  Oh  peut  jugef 
que  tout  cela  fort  diverti  : et  sans  doute  on  ne  me  pardon- 
nerait pas  de  répondre  à ces  mallieureux  , qi%  voudraient  èkf 
encore  frappée,  s’ils  le  pouvaient  , avec  la  plume,  ne  pouvant 
plus  frapper  avec  le  poignard.  Ce  n’est  pas  d’eux'^qu’il  s’agit  ici. 
^’on  peut  et  l’on  doit  , dans  l*occasion  , les  marquer  comme  des 
criminels  abandonnés  à la  vindicte  publique  : on  ne  peut  pas 
entrer  en  lice  avec  eux. 

Mais  je  veux  parler  ici  d’un  journal  très-estimable  , uniquement 
consacré , depuis  deux  ans  , aux  sciences  et  aux  lettres et  qiâ 
rempUt  parfaitement  son  objet , le  Magasin  Encyclopédique  , qite 
les  entrepreneurs  ont  la  bonté  de  m’envoyer  , et  où  je  trouve 
toujours  à m’instruire.  Ils  m’ont  même  fait  l’honneur  d’associer 
mon  nom  à celui  de  beaucoup  d’hommes  célèbres  qui  sont  désignés 
comme  coopérateurs  , quoique  jamais  je  n’aie  pu  y envoyer  que 
quelques  morceaux. de  ma  traduction  de  la  Pharsale.  Je  ne  sais  a 
le  rédacteur  qui  a rendu  compte  de  la  séance  du  Lycée  s’en  est 
rapporté  à quelque  correspondant  peu  fideîle  , ou  s’il  me  sait  em 
effet  mauvais  gré  de  me  mêler  des  affaires  publiques  •,  mais  enïwi 
voici  comme  il  s’exprime  sur  mon  discours  ; « on ‘a  seulement  été 
fâché  qu’aigri  par  ses  maux  > il  se  soit  laissé  aller  à des  sorticf 
»)  virulentes  contre  le  gouvernement.  Les  savans  ne  doivent  po^ 
i»  unir  les  discussions  politiques  aux  discussions  littéraires,  et  H»?» 
ç tarque , que  le  citoyen  Laharpe  a sûrement  beaucoup  médité 
31  dans  sa  retraite , nous  enseigne  que  le  sage  né  doit  point  se 
#>  mêler  des  affaires  publiques.  » 

Ce  passage  assez  singulier  sous  la  plume  d’un  homme  de  jpens^ 
qui  sûrement  n’a  eu  aucune  envie  d’offenser  ( on  le  voit  par  ite 
ton  du  reste  de  l’article  .^♦peut  donner  lieu  à quelques  observa- 
tions , qui  viennent  ici  fort  à propos. 

1®.  Il  est  tout  simple  que  l’auteur  me  croie  aigri  : c’est  une 
erreur  fort  excusable  ; mais  je  puis  l’assurer  que  c’est  une  erreur^ 
et  qu’il  n’est  entré  dans  mon  ame  aucun  ressentiment  personnel- 
11  n’est  pas  obligé  de  me  croire  ; mais  comme  il  est  très-capaîxle 
'de  penser  et  de  raisonner  , qu’il  fasse  au  moins  attention  que  ni 
au  Lycée  ni  ailleurs  , je  n’ai  proféré  la  plus  légère  plainte  sur 
rien  de  ce  qui  ne  regarde  que  moi.  Il  est  assez  naturel  que 
l’accusé  se  justifie  , que  l’opprimé  se  défende  ; et  s’il  en  a tou* 
les  moyens  les  plus  légitimes,  si  même  sa  défense  pouvoir  de- 
■ venir  une  récrimination  terrible,  et  par  conséquent  une  sorte  de 
vengeance  au  moins  morale,  si  pourtant  il  ne  se  la  permet  paS'? 
peut-on  présumer  qu’il  - est  aigri  ? J’en  fais  juge  le  rédacteur , 
qui  connaît  la  valeur  des  termes  j et  si  jamais  on  me  forçait  -de 
me  servir  enfin  de  ces  armes  dont  je  n’ai  pas  voulu  faire  usage 
( ce  qui  ne  pourroit  arriver  que  dans  le  cas  d’une  poursuite  juri^ 
dique  ) alors  le  rédacteur  serait  à portée  de  juger  , ainsi  que  le 
public  , si  l’homme  qui  a gardé  cette  espèce  de  silence  , dans  I» 
«icuation  où  l’on  m’avait  mis , était  fort  occupé  de  ses  propres 
injures, 

^ Z.®  Je  n’aî  point  parlé  contre  le  gouvernement.  Ce.  n’est  point 
à un  homme  aussi  instruit  que  le  rédacteur,  à confondre  ainsi  le» 
iiées  et  les  mots.  Je  n’ai  rien  attaqué  qui  ne  fût  révolutionnaire 
et  le  gouvernement  est  ou  est  censé  devoir  être  constituthnnely 


% 


Si  lè  gouverriemènt  pouvoir  se  croire  attaqué  dans  ce  qui  h’ést 
que  révolutionnaire  y ii  s’accuseroit  lui  ^ même  ^ et  dans  ce  cat 
je  me  charge  de  donner  à cette  accusation,  tout  le  poids  qu’elle 
peut  avoir.  , 

Ce  n’est  point  le  gouvernement  qui*  ^ détruit  les  anciennes 
écoles  et  qui  en  à créé  de  nouvelles,  : tout  cela  était  fait  avant 
lui.  Je  condamne  les  unes  et  redemande  les  autres.  C’est  à la 
voix  publique  à prononcer  i et  aux  législateurs  à l’entendre  ^ 
autant  qu’il  leur  conviendra. 

Ce  n’est  poifit  le  gouvernement  qui  a voulu',  à quelque  prix  que' 
ce  fût , écarter  la  religion  de  la  morale  publique  et  de  l’éducation  i 
ce  phénomène  de  démence,  inconnu  jusqu’ici  parmi  les  hommes j 
est  fort  antérieur  au  gouvernement,  11  n’en  est  pas  responsable. 
J’ai  réclamé , comme  tant  d’autres  , au  nom  de  la  raison  humaine. 
Il  n’est  pas  impossible  que  ce  cri  soit  entendu  quelque  jour. 
Mais . cela  ne  regarde  point  le  gouvernement  : il  n’est  chargé  que 
de  l’exécution  des  loix  , ou  de  ce  qui  a le  nom  de  loîx. 

II  n’y  a qu’un  seul  endroit  de  mon  discours  où  lé  gouvernement 
puisse  être  pour  quelque  chose  : c’est  celui  qui  regarde  là  liberté 
de  la  presse  , parce  qu’en  effet  il  a*  eu  le  tort  très  - grave  de 
demander  qu’elle  fût  soumise  à'  l'action  directe  où  indirecté  do  la 
police.  Mais  bien  loin  que  ce  que  j’en  ai  dit  soit  une  sortit 
virulente  contre  le  gouvernement  ^ j’a'i  eu  soin  de  faire  tomber  cette 
sortie  principalement  sur  ceux  qui  , ayant  été  én  tout  temps  les 
amis  de  la  lia^nce , ont  circonvenu  le  gouvernement , au  point  de 
le  faire  parler  en  ennemi  de  la  liberté. 

Ce  n’est  pas  même  le  gouvernement  qui  est  l’auteur  du  système 
de  spoliation , â l’égard  des  peuples  conquis  , des  peuples  alliés  , 
des  peuples  neutres,  etc.  Cette  politique  existait  avant  lui  ; 

' elle  est  toute  révolutionnaire  ; le  temps  fera  voir  si  ell^  était  bonné. 

J.®  Je  ne  suis  point  l’ennemi  du  gouvernement  y quoiqu’il  m’ait 
fait  j mais  quand  même  j’attaquerais  toutes  ses  opérations , j’en 
si  le  droit  comme  tout  citoyen  ; et  le  rédacteur  n’a  sûremeilt 
‘ pas  voulu  contester  un  droit  imprescriptible  chez  toute  Nation 
libre,  un  droit  tous  les  jours  solennellement  reconnu  à la  tribune 
de  nos  représentans  , et  qui  ne  peut  être  nié  que  par  un  tyran 
ou  un  esclave.  Mais  il  paraît  me  blâmer  d’en  faire  usage  , 
attendu  que,  selon  Plutarque  ^ le  sage  ne  doit  pas  se  mêler  des 
affaires  publiques^  D’abord , je  ne  suis  point  un  sage  : je  n’en  ai 
jamais  eu  la  prétention,  et  si  je  l’avais  eue,  ou  la  révolution  m’en 
aurait  corrigé,  ou  je  serais  irrémédiablement  fou.  Je  tâche  , 
comme  Horace  » de  devenir  un  peu  raisonnable  sur  mes  vieux  jours. 

Quîd  verum  atque  decens  euro  et  rogo  , et  omfiis  in  hoc  sum. 

Ensuite  ji  ne  me  rappelé  pas  cet  étrange  apophtegme  d® 
Plutarque  : je  n’ai  pas  pour  le  moment  cçt  auteur  sous  les  yeuxt 
mais  je  serais  fort  surpris  qu’il  eqt  prononcé  crûment  et  absoiumen 
nue  maxime  qui  serait  la  condamnation  de  tant  d’honnêtes  gens  * 
et  qui  serait  si  fort  du  goût  de  tous  les  sots  et  de  tous  les  fripons» 
les  seuls  qui  puissent  y trouver  leur  compte.  J’espère  que  le 
rédacteur  voudra  bien  m’indiquer  pù  il  a puisé  sa  citation.  Au 
reste , quoique  je  fasse  grand  'cas  de  Plutarque  , ce  n’est  p’as 
liii  que  j’ai  médité  dans  la  retraite  : on  peut  employer  son  temps 
et  ta  retraite  plus  utilement» 


